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E s  Reverends Péris, 


Ce  nouveau  'Recueil  que  fay 
l'honneur  de  vous  prefenter  9 
commence  par  une  Lettre  d’un 
a  ij 


IV.  EPI  ST  RE. 

des  plus  anciens  Mijjonnaires 
de  Maduré.  Elle  ne  peut  man¬ 
quer  de  'vous  ejlre  agréable  :  el¬ 
le  contient  une  defcrïption  dé¬ 
taillée  de  divers  Royaumes  qui 
f  trouvent  entre  les  deux  Cof- 
tes  de  Malabar  &  de  Coro¬ 
mandel.  C’eft  dans  ces  Royau¬ 
mes  Idolâtres  }  que  nos  Peres 
ont  porté  la  Foy  depuis  plus 
n  fiécle  :  on  y  voit  aujour¬ 
d'hui  une  Chrejlienté  nombreu- 
fervente ,  dont  l’innocen¬ 
ce  éprouvée  par  de  frequentes 
perfecutions  ,  ne  s’efi  jamais  dé¬ 
mentie,  &  qui  retrace  aux  yeux 
des  Fidèles ,  les  mœurs  primitL 
ves  de  l’Eglife  naijfante. 

J’y  joints  une  Carte  qui  cfî 
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(Xdïïe  ,  à  ce  que  fqy  heu  de 
croire;  elle  'vous  représentera  les 
Villes  &  les  principales  Peupla 
des  ou  refident  les  Mitonnai - 
res  3&  ou  il  y  a  des  Chrefiien - 
tez  etahhes.  Cette  Carte  y  ji  je 
ne  me  trompe  >  'vous  fera  un 
double plaifir  :  car  outre  que  d’un 
coup  d’ail  ‘vous  parcourrez  tou¬ 
tes  ces  Terres  confacrèes  par  les 
fueurs  &  les  travaux  de  tant, 
d’hommes  dpofloliques  3  &  ar~ 
rofees  du  fang  de  quelques-uns 
d’eux  ;  vous  y  découvrirez  en¬ 
core  des  Payis  peu  connus  des 
plus  habiles  Géographes  3  qui 
n’ont  pu  parler  feurement  que 
des  Cofles  fréquentées  parles 
Négociant  d’Europe  ;  il  n’y  d 
a  iij 
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que  les  MiJJionnaires  qui  juf- 
qu’ici  aient  pénétré  dans  le  mi¬ 
lieu  des  Terres  ,j  &  qui  par  con¬ 
séquent  en  ayent  pu  donner  une 
connoifance  telle  qu’ils  nous  la 
donnent  aujourd’hui.  Ce  fera 
donc  un  morceau  de  Géographie 9 
qui  pourra  fervir  a  perfeélionner 
les  Cartes ,  qui  nous  ont  déjà  efié 
données  de  l’Inde. 

Cette  mefme  Carte  pourra 
fe  rendre  plus  complette  dans  la 
fuite ,  d  mefme  que  la  Foy  s’é¬ 
tendra  dans  le  Royaume  de  Car- 
nate  y  où  nos  Peres  font  entrer 
depuis  environ  25.  ans.  C'efi 
une  Miffion  encore  naijjdnte 
dont  les  commencement  ont  efié 
difficiles  pénible s  }  par  les  oh- 
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fiacles  qui  soffroient  chaque  jour 
a  la  Prédication  de  l’ Evangile  3 
&  qui  nont  pu  eflre  furmonte^ 
que  par  un  courage  &  une  pa¬ 
tience  à  toute  épreuve. 

Le  Seigneur  a  foutern  [es 
Minifîres  dans  leurs  travaux  i 
&  a  couronné  leur  %ele.  La  Re¬ 
ligion  prend  maintenant  de  for¬ 
tes  racines  dans  ce  Royaume 
Idolâtre  ,■  &  quelques-uns  des 
Princes  qui  le  gouvernent 3  don¬ 
nent  lieu  d'eperer  que  bien-top 
tls  baijjeront  la  tefîe Jou  s  le  joug 
de  J.  C.  Deux  de  ces  Princes  , 
dont  les  Epats font  fort  éten¬ 
dus  y  ont  envoyé  tout  récemment 
des  Exprès  au  Miffonnaire  qui 
refide  dans  leur  vo  fmage ,  pour 
a  iiij 


vüj  EPISTRE. 
le  prier  de  'venir  annoncer  l’E¬ 
vangile  dans  les  Terres  de  leur 
domination. 

Un  prodige  a(fe%  ordinaire 
dans  ces  contrées  Infidèles  ,  mais 
nouveau  a  l’égard  de  ces  Prin~ 
ces  Idolâtres  ,  a  touché  leurs 
cœurs  >  &  a  ouvert  leurs  yeux 
aux  lumières  de  la  Foy.  Sept  de 
leurs  Sujets  fie  trouvaient  cruel¬ 
lement  tourmente %  du  Démon 
depuis  quatre  mois  :  les  acce%  de 
leur  fiureur  e fiaient  fi  violons  3 
qu  on  fut  obligé  de  les  enchaifi- 
ner.  Deux  expirèrent  dans  l’ob- 
fiefifion  ;  les  cinq  autres  fiurent 
conduits  a  l’Eglifie  du  vray  Dieu 
les  fiers  aux  pieds  3  &  les,  mains 
liées  derrière  le  dos.  Le  Mifi- 
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fionnaire  commença,  parfaire  en¬ 
lever  de  leurs  maifons  les  Ido¬ 
les  3  &  tout  ce  qui  y  fervoit  a 
leur  culte.  Le  lendemain  il  fit 
l'exorcifmc  ,  en  préfence  d'une 
multitude  innombrable  de  Chref- 
tiens  &  d'idolâtres ,  que  la  nou¬ 
veauté  du  fi>eéiacle  avait  ajfem. 
ble^  de  toutes  parts.  A  peine 
eut-il  achevé  la  cérémonie }  que 
ces  infortune ^  efclaves  du  Dé¬ 
mon  furent  tout-âfiait  délivre % 
de  leurs  peines  ,  &  fe  trouvè¬ 
rent  dans  une  tranquillité  & 
me  paix  dont  ils  joüiffent  conf- 
t  animent  depuis  ce  temps -la.  A - 
près  fix  femaines  d'inflruélion  y 
ils  reçurent  le  Baptefme.  Un  des 
-deux  Princes  dont  jay  parlé  » 
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qui  avait  eflé  témoin  de  l 
agitations  &  de  leurs  fureurs 


neuf  pas  plujlofl  appris  la  ma¬ 
niéré  prompte  &  extraordinaire 
dont  ils  av  oient  ejlé guéris '3  qu'il 
rendit  une  vifite  au  Adijjionnai- 
re  j  dans  laquelle  il  avoiia  qui, 
Dieu  fi  puiffant }  ne  pouvait  e 
ire  que  le  vrai  Dieu.  Dés  lors  9 
il  permit  le  libre  exercice  de 
loji  Cbrefiienne  dans  Je  s  Eflatsx 
il  promit  de  s'en  foin 
del’embrajfer. 

occafion  de  vous  en  entretenir 
plus  au  lonjr  dans  le  Recueil  qui 
celui-ci  y  ou  fin- 

tirer ,iv  l/i.  Relation  QUI  mien  4 
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efi  du  Pere  d’ Entrecolles  ,  con¬ 
tient  une  traâuéhon  de  quel¬ 
ques  Ordonnances  portées  par  un 
Mandarin  de  la  Chiné,  atten¬ 
tif  à  procurer  le  bonheur  des 
Peuples  qui  lui  font  fournis.  Le 
fonds  de  droiture  &  d’équité 
naturelle  que  'vous y  découvri¬ 
rez  ,  'vous  fera  efiimer  de  plus 
en  plus  une  Nation ,  qui  fi  gou¬ 
verne  par  des  maximes  fi  fages 
&  fi  conformes  à  la  rdifin  ;  & 
vous  portera  fans  doute  a  filli- 
citer  jouvent  auprès  de  Dieu  la 
converfion  à  un  peuple  ,  qui  pa- 
roifi  avoir  des  difiofitions  fi  fa¬ 
vorable  s  au  Chrifiianifme. 

On  me  fait  efierer  plufieurs 
'irnduélms  fimblables  que  je 
a.  vj 


Xi)  EPI  STR  E, 
donnerai  au  public y (j celle-ci  efi de 
fongoujl.  Ce  ne  feront  plus  alors 
les  Européans  qui  nous  feront 
connoijlre  la  Chine }  ce  feront  les 
Chinois  eux-mejmes^qui  nous  in- 
jlruiront  de  leur  génie ,  de  leurs 
connoiffances de  leurs  ujages; 
&  qui  nous  donneront  des  idées 
plus  certaines  de  ce  qui  les  re¬ 
garde  que  ne  nous  en  donnent 
quelques  Ecrivains  ou  peu  c- 
qui tables  envers  cette  Nation 
m  peu  f  ncéres  dans  les  defcrip- 
tions  quils  nous  en  ont  faites. 

Je  mets  au  rang  des  premiers 
le  Traduéleur  de  deux  anciennes 
Relations  Arabes ,  qui  de  fan 
cabinet  prononce  des  Arrefis  dé- 
•  €$fs  far  la  capacité  des  Chinois-,, 
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&  qui  étalant  une  érudition  put- 
fee  dans  des  Auteurs  interejpX 
ou  pajfionnez. ,  au f quel  s  néan¬ 
moins  il  donne  toute  autorité  j’at¬ 
tache  à  détruire  l’opinion  confian¬ 
te  &  fondée  fur  une  foule  de  té¬ 
moignages  non  fufiecls ,  que  U 
Nation  Chinoife  cfi  de  toutes  les 
Nations  de  l’Afie  la  plus  polie  , 
la  plus  éclairée  &  la  plus  culti¬ 
vée  j  par  l’étude  des  Jciences  £7* 
des  beaux  Arts. 

Je  mets  au  rang  des  féconds: 
un  Voyageur  Italien  3  dont  on  a 
traduit  depuis  peu  l  ouvrage  en 
nofire  langue  3  qui  nous  fait  des 
defcriptions  détaillées  avec  aj] es? 

de  vray-femblance  jdechofesqui 

n’exifient  que  dans  fon  imagi¬ 
nation, ,  C’efi  ce  que  nous  ap- 
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prend  une  Lettre  de  fraifche 
datte  j  écrite  par  un  AdiJJion- 
naire ,  qui  demeure  depuis  plus 
de  'vingt  ans  a  PeJfin.  Voici  com¬ 
me  i\  s'en  explique  : 

*•  fqy  aéluellement  entre  les 

*  mains  pour , la  première  fois  un 
"  Livre  Italien  intitulé  Giro 
”  del  Mundo  ,  cefl-a-dire 3 
“Voyage  autour  du  Mon- 

*  de  ,  compofé  par  le  feurCe- 
”  melli,  &  imprimé  a  Naples , 
K  en  lamée  1720.  je  fuis  tom- 

*  lé  d'abord  fur  le  premier  Cba- 
**  pitre  du  fécond  Livre  de  la 
»  quatrième  partie  ;  &  après  a- 
»  voir  lû  les  cinq  premières  pa- 
”  ges }  je  n'ai  pu  me  re foudre  k 
»  continuer  une  leélure,  qui  m'a 
P  tout -à  -fait  révolté  l'effrit , 


« 
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Peu  après  que  je  fus  arrive  a  « 
Pékin  Je  Pere  Grtmaldi  ha-  « 
lien  ,  le  Pere  Thomas  Fia-  « 
mandyle  Pere  Pereyra  P  or-  « 
tugais  j  le  Pere  Gerhillon n 
François  &  le  Pere  Suares  « 
Portugais  qui  vit  encore  3  me  « 
dirent  ils  me  l’ont  redit  « 
««e  infinité  dé  fais  3  que  « 
cinq  ans  avant  mon  arrivée  « 
à  la  Chine ,  un  Italien  nom-  « 
wf  Gemelli  efioit  venu  a  Pt-  « 
kjn  ;  quil  avoit  fait  plufieurs  « 
tours  dans  les  rues  de  cetteV'ille,* 
fuivi  d’un  Chinois  a  pied  qui  « 
luifervoit  de  V alet ;  quil  efioit  * 
venu  voir  fouvent  nos  Peres  ,  * 
qui  lui  avoient  rendu  tous  * 
les  bons  offices  qui  dépendaient  » 
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»  d’eux  -,  quil  les  avoit  prié  de 
»  luy  faire  voir  /’  Empereur  3  ou 
**'  du  moins  fon  Palais  s  mais  que 

*  la  chofe  neflant  point  en  leur 
»  difiofition  ,  ils  navoient  pu 
«  lui  procurer  ce  plaifir  ;  quef- 
»  tant  arrivé  a  un  pont  quil 

*  faut  paffer  pour  aller  de  noflre 
“ maifonau  Palais  3  il  fut  con - 
"  traint  de  rebrouffer  chemin  3  (on 
"  valet  noyant  pas  voulu  s’ex'- 

*  po fer  d  paffer  mefme  ce  pont  ; 
"  qu  enfin  3  il  fut  obligé  de  s’en 

*  retourner  fans  avoir  vu  du 

»  Palais  ,  <pe  J#  miJi 

»  e/?  toujours  fermée.  Cela 

»  certain  que  l’ajfu- 

«  »<w  Pcrw  Jei-  fro/V 

“Jo/w  Je  Pekjn  y  il  s’enfuit  que 


E  P  I  S  T  R  E.  xvij 
cette  défection  quu  fait  du  * 
Palais  ,  des  Salles  ,  du  trône  * 
Impérial  ,  &c.  efî  aujfi  peu  « 
vraye  que  [on  audience ;  &  que  * 
tout  ce  qui  efl  contenu  dans  ces  « 
cinq  pages  que  fay  eu  la  pa-  » 
tien  ce  de  lire  yrieft  quune  pu-  * 
refichon  faite  a  plaifr .  Com-  “ 
ment  un  Européan  ,  quoique  - 
Prefident  duTrihunal  des  Ma-  « 
thématiques  3  comme  efloit  le  P*  « 
Grimaldi ,  pourrou-il  fans  un  » 
ordre  exprès  de  l’ Empereur Jn-  « 
trodmre  dans  le  Palais  un  in-  « 
connu  méfié  parmi  les  membres  « 
d’un  Tribunal  qui  va  a  l  au-  * 
diencef  Vn  Miniftred’Eflat,  » 
uu  Prince  Yïiejvne  n  Mïoit pdS  * 
ce  pouvoir.  Je  ne  fai  f  ailleurs  « 


EPIS 

u^y ageUr  dit  fûiïn*  JW 

^bme3cefi  ce  que je  réexamine- 
"rat  pas:  il  me  jhjft  d’avoir  ren- 
"  du  ce  témoignage  à  la  vérité. 

petit  éclaircijfement 
devoir  donner  en 
javeur  cte  la  Chine  3  vous  ap¬ 
prendre: £  3  je  croy 3  avec  plaiftr 
nouvelles  recentes  qui  nous 
venues  de  cet  Empire.  Elles 
■vous  intereffent  trop  3  pour  ne 
pas  vous  en  faire  part. 

Ce  fut  le  2.6.  de  Septembre 
de  l'année  172,0.  que  le  nouveau 
Légat  de  Sa  Sainteté  Monfei - 
gneur  Ade^aharba  3  qui  ejloit 
parti  de  Lijbonne  fur  un  V ai  f- 
feau  Portugais  ,  &  qui  a  efté 
défrayé  dans  la  route  par  h 
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Roy  de  Portugal  3  mit  pkd  a 
terre  a  Macao,  il  y  fut  reçu, 
félon  les  ordres  de  ce  religieux 
Prince ,  avec  tous  les  honneurs 
dûs  a  fon  caraElere  3&  à  fa  per - 
fonne.  lien  partit  le  6.  d’Oüo - 
hre  pour  fe  rendre  à  Canton  3 
mais  il  ri  y  arriva  que  le  u.  a 
çaufe  des  vents  contraires  ;  & 
il  y  entra  fans  aucune  céré¬ 
monie  ,  pour  ne  point  donner 
d'ombrage  aux  Chinois  qui  ne 
font  que  trop  fufceptibles  de 
foupçons. 

Le  16.  du  mefme  mois  fut 
le  jour  marqué  pour  traitter  avec 
les  grands  Mandarins  ,  fur  le 
fujet  de  la  Légation.  Dans  une 
entreyûë  ou  fe  trouvèrent  le 
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ou^/eTi tou*  *&■ 
**  *  3fon  Excellence 
ompagnée  du  P.  Laureati  3 
de  plusieurs  autres  Mif- 
Jionmires  ,  fçut  foûtenir  fon 
rang ,  fans  blejjer  la  delicatejfe 
des  Mandarins .  Ceux-ci  furent 
fatisfaits  de  fes  maniérés  polies 
&  de  fes  réponjes  ,  &  il  fut 
conclu  que  S .  E.  iroit  incefjam- 
ment  a  la  Cour.  Le  départ  fut 
au  z 8.  d’Oélokre. 

Ce  fut  donc  ce  jour  la  que 
E.  accompagnée  de  neuf  Eu- 
quil  mene  pour  le fer- 
Emt>ereuri  &  de  quel - 
s  qui  compo- 

y- 

des  troupes  Chinoife*. 
te  de  la  Cour* 
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jent  fort  Tribunal  ,  s'embarqua 
pour  Pékin  aux  frais  des  pre¬ 
miers  Mandarins  de  la  Provin¬ 
ce.  Le  P.  Perejra  ejl  de  fa  fuite 
en  qualité  d’ Interprète.  Le 
Tfong  tou  lui  a  fait  de  grands 
prefens  avant  fon  départ  ;  & 
les  autres  grands  Mandarins 
lui  ont  rendu  vif  te  ,  &  l'ont 
traitté  avec  honneur. 

V~ers  çe  temps-la  les  Je  fuites 
des  trois Maifons  de  Pékin  eurent 
ordre  des  Mandarins  du  Palais 
de  fe  rendre  le  lendemain  de 
grand  matin  d  Tcham  chum 
yven  3  qui  ejl  lamaifon  de  plai - 
fançe  de  l’ Empereur  3  pour  féli¬ 
citer  S.  M.  fur  l’agréable  nou¬ 
velle  quelle  venoit  de  recevoir , 
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que  fis  Troupes  avaient  rempor¬ 
té  une  viéloire  complette  fur 
ï  ennemi  Rabdan  3&  que  tout 
le  Thibet  efloit  rejlé  a  l’Armée 
viélorieufe.  On  pourroit  conjec¬ 
turer  que  ce  Thibet  ejl  le  troifié- 
me  Thibet  d'où  le  P.  Defideri 
écrit  la  Lettre  qui  ejl  inferée 
dans  ce  Recueil.  C’efl  dequoy  je 
pourray  eflre  éclairci  dans  la  fui¬ 
te  >&  je  vous  communiquera^ y 
les  connoiffances  que  j’en  auray. 

Quoique  ces  conquejles  fi 
fajfent  bien  loin  des  confins  de 
la  Chine  ,  elles  ne  laiffent  pas 
d’ eflre  fort  interejfantes  ,  par - 
ce  que  l’Empereur  avoit  d  cœur 
la  fin  de  cette  Guerre.  Dans  la 
foule  des  Grands  de  l’Empire  qui 
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le /vinrent féliciter  3  il  diflingua 
les  Européens  par  la  maniéré 
affable  £7*  pleine  de  bonté  dont 
il  reçut  leurs  conjoüiffdnces. 

' Une  autre  Lettre  qui  efl  du 
P,  Kegler  dattée  du  i.  Décem¬ 
bre  i-jto.  nous  fait  part  d'une 
célébré  Ambaffade  que  le  C%ar 
noient  dé  envoyer  d  la  Cour  de 
Pékin.  L’Ambaffadeur  de  Àdof 
covie  fit  fon  entrée  le  19.  du 
mois  de  Novembre ,  avec  beau¬ 
coup  de  pompe  &  de  magnifi¬ 
cence  :  il  avait  près  de  cent  per¬ 
sonnes  d  fa  fuite  3  prefque  tous 
vefius  d’habits  fuperbes  d  l’Eu- 
ropéanne.  Les  Cavaliers  qui 
marchoient  d  çoflé  de  l’Ambaf- 
fadeur  3  avoient  en  main  l’épée 
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fine  ;  ce  qui  faifioit  un  fieclacle 
d'autant  plus  agréable  ,  qu’il  efi 
nouveau  &  extraordinaire  d  U 
Chine .  Le  P.  Kegler  CT  quel¬ 
ques  autres  Adijjionnaires  eurent 
ordre  de  fe  rendre  avec  les  pre¬ 
miers  éMiniflres  au  Palais  de 
l’Jmbaffadeur,  pour  y  traduire 
fis  Lettres  de  créance.  L’ Origi¬ 
nal  de  ces  Lettres  efloit  en  lan¬ 
gue  E^uJJienne  :  Les  Adofiovites 
ont  accouflumé  d’y  joindre  deux 
Copies ,  l’une  en  Latin ,  &  l  au¬ 
tre  en  la  langue  des  T  art  ares 
Mongos.  L’Empereur  voulut 
qu’on  traduisît  dans  la  langue 
T  art  are  qui  fe  parle  d  la  Cour  ± 
g*  l Original  Cries  deux  Copies-, 
afin  de;  les,  comparer  enfimble  , 
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d'examiner  ji  elles  convien¬ 
nent  entre  elles. 

Tellè  ejloit  la  fufeription  de  la 
Lettre  Latine  :  A  l  Empereur 
des  vaftes  contrées  de  l’Afie, 
su  Souverain  Monarque  de 
Bogdo* ,  à  la  fuprême  Ma- 
jefté  de  Kilai  *,  Amitié  & 
ùlüt.  Pour  ce  qui  ejl  de  la 
Lettre ,  elle  ejloit  conçue  en  ce§ 
termes  \ 

Dans  le  dejjein  que  j’ay  « 
d’entretenir  &  d’augmenter  «* 
l’amitié  >  &  la  liaijbn  ejlroite  « 
qui  a  cjlé  établie  depuis  long-  « 
temps  entre  Vojlre  Ivîajejlé  « 
&  mes  Prêdecejjèurs  3 

*  Les  Mofcovites  donnent  à  la  Chine  le 
ftom  de  Bogdo  ,  &  au  fameux  Catai  le  uoî$ 
«le  Ktlai. 
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ü  moy  ;  fai  jugé  a  propos  d’en~ 

»  noyer  a  nojlre  Cour  on  quali- 
„  té  d' Ambaffadeur  extraordi- 
»  nuire  3  Leon  Ifmaito  3  Capi- 
»,  taine  de  mes  Gardes.  Je  nous 
»  prie  de  le  recevoir  d’une  ma - 
»  niere  conforme  au  caraélere 
»,  dont  il  eft  renef  u  3  d’ avoir  é- 
»  gard  &  d’ajoujlcr  foy  a  ce 

»  qu’il  nous  dira  par  rapport  aux 

»  affaires  qu’il  a  à  traitter 3com- 
»  yyic  fje  nous  parlots  moi -  meme 3 

„  jy  de  lui  permettre  de  demeu- 
»  rera  noftreCour  de  Pékin  juf- 
»  qu’a  ce  que  je  le  rappelle.  De 
t?  V'ofre  J\dajcfe  3  le  bon  ami  y 
Pierre. 

Cet  Ambaffadeur  quoique 
Pjsffen  de  Nation  3  outre  fa  lan- 
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gue  naturelle  3  qu'il  fçait  dans 
fa  perfection  3  parle  encore  fort 
bien  l'Allemand  3  le  François  f 
&  l’Italien.  Quelques-uns  des 
principaux  de  fa  fuite  parlent 
auffi  les  mefmes  langues.  L'Em¬ 
pereur  devoit  deux  jours  après 
lui  donner  une  Audience  publi¬ 
que  }  affis  fur  fn  Trône  3  &  en¬ 
vironne  des  Princes  CF  des  Sei¬ 
gneurs  de  /à  Cour,  pour  recevoir 
fa  Lettre  de  creance.  C’eft  un  bons 
neur  quil  na  point  fait  encore 
a  aucunAmbajfadeur  :  on  appré¬ 
hendé  neanmoins  qu'il  ny  fur- 
vienne  quelque  difficulté  de  la 
part  de  l  Ambafj odeur  y  a  cauf 
du  cérémonial  de  cette  Cour, 
CF  du  heu  ou  l  on  doit  le  placer 
pendant  l’Audience. 

ei;  _ 
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La  mefme  Lettre  nous  ans. 
nonce  la  mort  d’un  Miffionnaire 
qui  sefloit  diflingué  par  fin  ha¬ 
bileté  dans  les  Mathématiques  , 
(^7*  qu  il  n  ejl  pas  aifie  de  rem - 
placer.  Ce  fut  le  jour  de  faim 
Jndré  que  le  Pere  Pierre  far •- 
toux  finit  fa  vie  d  la  50.  année 
de  fin  âge  ,  dans  des  fentimens 
de  la  plus  tendre  piété,  il  a- 
voit  ruiné  fis  forces  par  près 
de  'vingt  anuees  de  travaux  au 
fervice  de  cette  Cour 3  &  princi¬ 
palement  dans  les  pénibles  & 
continuels  voyages  qu’il  lui  a 
fallu  faire  pour  parcourir  les 
deferts  de  la  Tartane  3  &  drefi 
fir  la  nouvelle  Carte  de  toutes 
les  contrées  qui  font  de  la  dorai- 
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nation  de  l’Empereur.  Quelques 
éloges  que  lui  ait  attiré  un  fi 
difficile  ouvrage ,  il  s’efioit  ren¬ 
du  encore  plus  ejlimable  par  les 
grands  exemples  de  toutes  les 
vertus  Bjdigieujes  quil  a  don- 
ŸieTi  3  par  fin  T^ele  ardent  pour 
le  fialut  des  âmes  3  &  par  l’in¬ 
nocence  de  fies  mœurs  qui  le  fai- 
fioit  chérir  de  tout  le  monde ,  & 
qui  maintenant  le  fiait  univer- 
fiellement  regretter. 

C’eft  ainfii  que  les  Mi  fiions 
naires  qui  demeurent  d  Pékin  „ 
u fient  de  bonne  heure  leur  fiant é^ 
par  les  fiervices  afijidus  que  la 
Cour  exige  d’eux  }prefique  fiant 
aucun  ménagement,  il  riy  a  cer¬ 
tainement  que  la  vue  d’accredi- 
- 
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ter  la  Religion  >  &  de  ménager 
de  la  proteélion  aux  Adijjton- 
naires  des  Provinces  f  qui  puijfe 
les  foutenir  dans  une  vie  aujjt 
gefnante  3  aujfi  triple ,  &  aufji 
fatigante  que  celle  qu’ils  me- 
nent. 

F* oici  un  vajle  champ  qui  fe 
préfente  au  %ele  des  hommes 
Apofoliques  dans  la  nouvelle 
Efpagne .  On  vient  d’y  décou¬ 
vrir  la  Province  de  Nayari, 
dont  on  navoit  aucune  connoif- 
fance  :  TJne  lettre  venue  du 
Mexique  3  nous  apprend  ce  qui 
a  donné  lieu  a  cette  découverte. 

Des  fcelerats  charge %  de  cri - 
mes  fe  joignirent  a  quelques 
Efclaves  3  ty  prirent  enfemhle 
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la  fuite  ;  afin  de  fie  dérober  plus 
furement  aux  pourfuites  de  la, 
J4  ice ,  ils  pénétrèrent  dans  des 
montagnes  inaccejjibles.  £?a 
ils  trouvèrent  des  Peuples  auf 
quels  ils  apprirent  ,  ce  quils 
ignoroient  ,  que  les  Eftagnols 
dcmeuroient  dans  leur  voi fi¬ 
nage  ;  &  pour  les  attendrir  fur 
leur  infortune  ,  &  rendre  la 
nation  Efyagnole  odieufe  ,  ils 
la  leurreprefenterent  comme  me 
Nation  impitoyable  qui  exer¬ 
çait  un  Empire  tyrannique  fur 
ceux  quelle  rangeoit  fous  fa  do¬ 
mination  ;  pour  preuve  de  ce  que 
nous  avançons ,  ajouterent-ils  3 
il  ne  faut  que  voir  de  quelles 
armes  elle  fe  fert  pour  conquérir 
e  iiij 
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de  nouveaux  Sujets;  &  enmef- 
me  temps  3  ils  leur  montrèrent 
des  armes  a  feu  (pu  ils  avoient 
apportées  :  Enfin  continuèrent - 
ils  ,  nous  aimons  mieux  habiter 
avec  les  befies  feroces ,  que  d'ef- 
tre  oblige ^  d’obéïr  à  des  Adaif- 
tres  fi  inhumains  }  &  cefi  ce 
qui  nous  a  contraints  de  chercher 
une  retraite  dans  vos  monta - 
gnes. 

Ce  difcours  répandit  l’effroi 
parmi  les  Indiens  #  &  leur  inf- 
pira  une  telle  averfion  des  Ef- 
pagnols  a  qu’ils  prirent  la  refo. 
lution  de  fermer  avec  foin  les 
avenues  qui  pourroient  donner 
quelque  entrée  dans  leur  payis. 
tMais  leur  réfolution  ne  dura  pas 
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long- temps:  ces  brigands  ceffant 
de  fe  contrefaire  reprirent  bien- 
tofl  leurs  premières  inclinations , 
&  irritèrent  tellement  les  Na- 
yarites  par  leurs  'violences  & 
leurs  perfidies  y  que  ceux-ci  pri¬ 
rent  les  armes  3  &  les  chajferent 
tout -à- fait  de  leurs  monta¬ 
gnes. 

O  y 

Ce  furent  donc  quelques-uns 
de  ces  fugitif  s  qui  donnèrent  les 
premières  connoijfances  qu’on  ait 
eues  de  cette  Nation.  On  en  eut 
peu  apres  des  informations  plus 
certaines  par  quelques  Nayari- 
tes  mefmes }  que  la  curiofité  atti¬ 
ra  dans  des  habitations  Efpa- 
gnôles  peu  éloignées  de  la  Vaille 
de  Zacatecas.  Le  bon  accueil 
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qu  on  leur  fit  les  raffura  contre 
leur firdieur  pajfée  ;  un  Efpagnol 
qui  ne  les  abandonna  guer es  3  & 
qui  apprit  leur  langue 3  gagna 
leur  confiance  3  y  facilita  le 
commerce  qui  fe  fit  enfuite  avec 
cette  Nation. 

Monfeigneur  D.  J  apis  Evef- 
que  de  Durango ,  ayant  efié  in¬ 
formé  de  cette  nouvelle  décou¬ 
verte  3  écrivit  au  P.  Provincial 
des  Je  fuites  3  pour  lui  demander 
deux  Miffionnaires  qui  puffent 
entrer  dans  le  Nayari  y  y  an¬ 
noncer  l'Evangile.  Le  choix  tom¬ 
ba  fur  le  P.  Thomas  Solebaga , 
y  leP.  Michel  de  Ortega:  quel¬ 
ques  EJpagnols  les  accompagnè¬ 
rent  j  y  ils  arrivèrent  enfem- 
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ble  d  une  gorge  que  laijfent  les 
Montagnes  du  cojîe  de  G'ua- 
diana ,  &  qui  ouvre  un  paffa- 
ge  fort  étroit  dans  le  Nayari. 
Comme  les  Indiens  refujerent 
opiniaf  rément  l’entrée  aux  Ef- 
pagnols  3  qu’ils  accordaient  néan¬ 
moins  aux  Mijfionnaires  ;  Le 
Prélat  ne  voulut  jamais  per¬ 
mettre  que  les  Peres  entrajfent 
feuls  dans  cette  Province  ,  & 
qu’ils  fuivijjent  l’ardeur  de  leur 
%ele  en  fe  livrant  d  la  férocité 
naturelle  de  ces  Barbares . 

Tandis  que  le  %elé  Prélat 
prenoit  des  mefures  pour  conqué¬ 
rir  ces  Peuples  d  J.  C.  &  q^e 
pour  cela  3  il  follicitoit  vivement 
auprès  du  Viceroi  un  fecours  af- 
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fez  puiffant  pour  entrer  dans  le 
Nayari  fans  aucun  rifque  3  le 
fils  du  principal  Cacique  de  cet¬ 
te  Nation  arriva  a  Zacatecas  .* 
il  efloit fuivi  de  8o*  Indiens  ar - 
me%  d'arcs  &  de  fléchés }  çÿ* 
accompagné  de  /’ Efpagnol  dont 
fai  parlé  3  en  qui  il  avoit  con- 
fiance ,  £7*  qui  lui  fervoit  d’ In¬ 
terprète.  Il  déclara  quil  vernit 
trouver  les  Efpagnols  a  deffeïn 
de  prefler  entre  leurs  mains  le 
ferment  de  fidelité  au  Royd’Ef- 
pagne  3  &  de  lui  Journet tre  fes 
Sujets.  Le  Corregidor  de  Zaca¬ 
tecas  ,  en  donna  auffi-tofl  avis 
a  M.  le  Marquis  de  Valero  Vi - 
ceroi  de  la  nouvelle  Efpagne  3 
lequel  ordonna  quon  fijl  pajjer 
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le  Cacique  a  Mexico  ,  fans 
néanmoins  permettre  qu’il  eu  fi 
plu-s  de  vingt  Indiens  a  fa  fuite. 
C’efi  ce  qui  s’exécuta  aujfi-  tofl. 

Le  Viceroi  receut  le  Cacique 
avec  toutes  fortes  de  careffes  & 
le  fit  traitter  avec  beaucoup  de 
fplendeur  &  de  magnificence. 
Comme  il  e fiait  prefque  nud  fé¬ 
lon  l’ufage  du  payis  ,  il  le  fil 
couvrir  de  riches  habits  3  afin 
qu’il parufi  dans  le  Confeil  avec 
décence.  Ce  fut  la  que  le  Caci¬ 
que  déclara  une  féconde  fois  par 
la  bouche  de  fon  Interprète  y 
quil  vernit  reconnoifire  le  Roy 
a’EJpagne  pour  fon  Seigneur  & 
fon  Maifire  3  &  que  publique¬ 
ment  il  demanda  le  faint  Bap- 
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îefme .  0»  le  ptejfia  de  refier  a 
Mexico^»  de  s  y  faire  infirui- 
re  a  loifîr  des  ventes  Chref- 
tiennes  3&  de  fie  difpoÇer  a  la 
grâce  qu’il  fouhaittoit  de  rece¬ 
voir  :  mais  quelques  injlances 
qu’on  fifi  pour  le  retenir  3  il per- 
fifla  toujours  dans  la  refolution 
eu  il  ejloit  de  retourner  dans  fa, 
terre  natale  :  c’efi  pourquoi ,  le 
Viceroi  prit  le  parti  d’envoyer 
avec  lui  deux  Mijfionnaires }  gy* 
quelques  foldats  qui  eurent  or¬ 
dre  de  confiruire  un  petit  Fort 
dans  la  gorge  des  Montagnes , 
afin  d’aJJ'urer  le  pajfage  qui  don¬ 
ne  entrée  dans  le  Nayari.  Le 
P.  Provincial  du  Mexique  9 
nomma  pour  ÏInfiruclion  du 
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Cacique  &  de  fes  fujets  ,  le  P. 
Antoine  de  Arias  &  le  P.  Jean 
Telles  qui  Je  trouv oient  alors  a 
Zacateca s.lls  entreront  dans  le 
Nayari,  au  mefne-temps  que 
le  Vi iiffeau  qui  a  apporté ■  cette 
nouvelle  3  mit  a  la  voile  pour 
retourner  en  Europe.  Ainjî  on 
ne  peut  encore  fç avoir  quel  aura 
ejlé  le  fuccès  de  cette  entreprise. 

C'eft  par  là.  Mes  Révé¬ 
rends  PereSj  que  je 
finirai  ce  que  favois  à  vous  di¬ 
re  en  vous  prefentant  ce  Re¬ 
cueil.  Les  autres  Lettres  qui  y 
font  renfermées pnont  pas  befoin 
d  explication.  Il  ne  me  refie  donc 
plus  quà  vous  prier  de  m ac¬ 
corder  quelque  part  dans  vos 
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feints  Sacrifices  en  ï union  defe 
quels  je  fuis  avec  beaucoup 


MES  REVERENDS  P  ERES 


Vôtre  très- humble  &  très- 
obéïflant  Serviteur  en  N.  S. 
J.  B.  D  u  H  a  l  d  e,  de  la. 
Compagnie  de  Jésus. 


LETTRE 


D  U 

PERE  BOUCHET, 
Millionnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  J  e  s  u  s. 

Au  Pere  *  *•  *  de  la  meme  Corn. 
Ragnie. 

A  Pontichery  ce  I.  Avril  17IJ. 


On  ReverendPer 


ta  P.  de  N.  S. 

Je  fatisfais  avec  plailîrà  ce 
que  vous  fouhaittez  de  moy  :  je 
vous  envoyé  une  carte  aulîi 
exacte  qu’elle  a  pu  fe  faire  des 
-TK  Rec.  A 
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Eftats  où.  le  trouvent  nos  Mit 
tons  connues  depuis  long¬ 
temps  fous  le  nom  de  Madu- 
ré.  On  n’a  eu  jufqu’icy  que 
des  idées  allez  confufes  de  cet¬ 
te  partie  de  l’Inde  méridionale 
fituée  entre  la  colle  de  Coro¬ 
mandel  8c  la  colle  de  Malabar 
comme  il  n’y  a  que  nos  Million¬ 
naires  qui  aient  pénétré  dans 
ces  terres ,  où  ils  travaillent  de¬ 
puis  plus  de  cent  ans  à  la  con- 
verfion  des  Indiens  Idolâtres , 
il  n’y  a  qu’eux  auffi  qui  puif- 
»  fent  nous  en  donner  des  con- 
îioilfances  feures. 

Quoique  mon  principal  del- 
fein  ait  efté  d’abord  de  faire 
connoillre  les  Royaumes  de 
Maduré,  deTanjaor,  deGin- 
gi .  de  MaylTur  ,  8c  du  Carna- 
te  où  nos  Millions  font  établies  , 
je  ne  laiflerai  pas  de  vous  en¬ 
tretenir  de  toute  l’Inde  en  deçà 
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du  Gange  $  mais  je  ne  le  feray 
qu’autant  qu’il  fera  neceflàire 
pour  faire  mieux  entendre  la 
plufpart  des  chofes  dont  il  eft 
parlé  dans  les  lettres  de  nos 
Millionnaires ,  qu’on  donne  de 
temps  en  temps  au  public.  J’y 
joindray  des  obfervations  qui 
ont  efté  faites  avec  exactitude, 
èc  qui  pourront  fervir  à  per¬ 
fectionner  cette  partie  de  la 
'Géographie,  qui  concerne  les 
Indes. 

Tous  les  Géographes  con¬ 
viennent  que  les  Indes  Orien¬ 
tales  font  divifées  en  deux  par¬ 
ties  :  la  première  qui  eft  en  de¬ 
çà  du  Gange  :  la  fécondé  qui 
eft  au  delà  du  même  fleuve. 
Celle-là  fe  trouve  renfermée 
entre  les  fleuves  célébrés  de 
Hndus  ôc  du  Gange ,  ôc  entre 
differentes  mers  qui  en  font 
une  peninfule.  Elle  eft  bornée 
Aij 


4  Lettres  de  quelques 
du  collé  de  l’Oüelt  par  F  In¬ 
dus  6c  par  la  mer  Occidentale 
des  Indes  ;  du  collé  de  l’O¬ 
rient  par  le  Gange ,  6c  par  les 
colles  d’Orixa  6c  de  Coroman¬ 
del  j  du  collé  du  Sud  par  le 
Cap  de  Comorin  Se  par  la  Mer 
Méridionale  des  Indes  5  Si 
enfin  du  collé  du  Nord  parles 
montagnes  d’ima,  qui  font  une 
foite  du  mont  Caucafe. 

Les  anciens  Géographes  ont' 
reprefetité  cette  partie  de  l’In* 
de  fous  la  figure  d’une  lofange , 
dont  les  collez  elloient  égaux 
Se  les  angles  inégaux.  Suivant 
cette  delcription  qui  ell  allez 
imparfaite  ,  les  cotez  égaux 
font  d’une  part  les  rivages  du 
Gange, 6c  de  l’in  dus  jufqu’à  leur 
embouchure  ,  6c  les  colles  de 
la  Mer  Occidentale  des  Indes 
depuis  l'embouchure  du  fleuve 
Indus  ji  fqu’au  Cap  de  Como^ 
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rin  5  &  de  l’autre  part  les  eoftes 
d’Orixa&de  Coromandel  juf- 
qu’au  même  Cap.  Les  deux 
angles  du  Sud  au  N ord  font  le 
Cap  de  Comorin  de  la  fameu- 
fe  montagne  d’Ima  :  les  deux 
autres  de  l’Orient  à  l’Occident 
font  les  deux  embouchures  de 
l’Indus  de  du  Gange. 

Les  Indes  Orientales ,  telles 
que  je  viens  de  les  décrire ,  font 
partagées  naturellement  par 
cette  chaifne  des  montagnes 
de  Gâte  qui  s’étendent  depuis 
l’extremité  de  la  Mer  Méri¬ 
dionale  jufqu’à  la  partie  la 
plus  Septentrionale.  Elles  com¬ 
mencent  au  Cap  de  Comorin, 
Se  fe  terminent  au  Mont  Ima , 
que  Ptolomée  appelle  Imao. 
Quelques  nouveaux  Géogra¬ 
phes  ont  changé  ce  nom  i 
il  eft  pourtant  certain  que 
c’eft  ainlî  que  les  Indiens  l’ap- 
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pellent ,  8c  qu’il  n’eft  point  nom* 
me  autrement  dans  leurs  an¬ 
ciens  livres.  Ils  difent  que  c’eft 
fur  cette  montagne  que  le  Gan¬ 
ge  prend  la  fource. 

Comme  le  fleuve  Indus  eftoit 
le  plus  connu  des  anciens  Geo- 
graphes,  ils  ont  appelle  de  ce 
nom  tous  les  peuples  qui  ef- 
toient  au  de-là  de  ce  fleuve  jull 
qu’à  la  Mer  Orientale  ;  &  par¬ 
ce  que  Delhi  a  efté  long-temps 
le  fejourdes  Souverains ,  on  l’a 
regardé  comme  la  Capitale  des 
Indes.  Aujourd'hui  y  on  donne 
le  nom  d’indouftan  à  ce  vafte 
payis  qui  eft  renfermé  entre 
î’Indus  8c  le  Gange. 

Indiens  prétendent  que 
divers  Royaumes  qui  ef- 
toient  compris  dans  toute  l’é- 
nduë  de  ces  terres ,  formoient 
un  vafte  Empire,  8c 
Souverain  de  cetEmpi- 
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re  ,  avoir  fous  lui  plufieurs  an¬ 
tres  Princes  qui  luy  pay  oient 
un  tribut  annuel.  Cet  Empe¬ 
reur  eftoit  abfolu ,  &avoitdans 
fa  dépendance  cinquante  petits 
Royaumes.  Tous  ces  Rois  ne 
pouvoient  fe  maintenir  dans 
la  poffeffion  paifible  de  leurs 
Eftats ,  qu’après  avoir  reçu  les 
marques  de  leur  dignité  de  la 
main  du  Roy  des  Rois  $  c’eft 
ainli  qu’ils  appelaient  cet  Em¬ 
pereur,  qu’ils  regardoient  com¬ 
me  le  maiftre  du  monde ,  8c  qui 
dans  la  fuite  fut  nommé  Em¬ 
pereur  de  Bilnagar. 

De  tous  ces  Royaumes,  il  n’y 
en  a  que  dix  ou  douze  dont 
les  noms  fe  foient  confervez  : 
on  connoift  maintenant  les  au¬ 
tres  fous  des  noms  très  difFe- 
rens  de  ceux  qu’ils  portoient 
autrefois.  Le  dernier  des  Em¬ 
pereurs  de  Bifnagar  mourut 
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I  an  1655/.  C’eft  du  débris  de 
ion  Empire  que  ie  font  formez 
tant  de  divers  Eftats ,  &  fur 
tout  celui  du  Mogol ,  qui  n’a 
>as  pourtant  fubjugué  encore 
•  es  terres  les  plus  Méridiona- 

es. 

Un  des  premiers  Royaumes 
qui  fe  fèpara  de  l’ancien  Em¬ 
pereur  des  Indes  fut  celuy  de 
Guzarate  ou  de  Cambaye  fi- 
tué  à  l’embouchure  de  l’Indus. 

II  fut  gouverné  quelques  temps 
par  des  Princes  particuliers 
dont  l’autorité  eftoit  abfoluë  : 
mais  il  eft  entré  depuis  fous  la 
domination  du  Mogol.  Une 
partie  confiderable  du  Royau¬ 
me  de  Decan  reconnoiiîbii:  en¬ 
core  l’Empereur  de  Bifnagar, 
lorfque  les  Portugais  arrivèrent 
aux  Indes.  Le  Gouverneur  qui 
commandoit  dans  la  Ville  de 
Goa  lorfqu’elle  fut  prife  par 
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Albuquerque,,  eftoit  un  officier 
qui  avoit  feçoué  le  joug  des  an¬ 
ciens  Rois  de  Bifnagar  :  c’eft 
ce  qui  paroifl  par  des  lames  de 
cuivre  trouvées  à  Goa,  qui  font 
foy  qu’un  de  ces  Empereurs 
avoit  accordé  certains  privilè¬ 
ges  à  quelques  Temples  des  en¬ 
virons  de  la  V il'le.  Pour  ce  qui 
eft  des  Rois  de  Malabar ,  il  y 
avoit  encore  plus  long  temps 
qu’ils  s’efloient  affranchis  de  la 
domination  des  Empereurs  In¬ 
diens. 

A  in  fi  les  Eftats  de  l’Empe¬ 
reur  de  Bifnagar  s’étendoient 
encore  il  n’y  a  pas  deux  cens 
ans  depuis  Orixa  jufqu’au  Cap 
de  Comorin.  Il  poffedoit  tou¬ 
tes  les  terres  qui  font  fur  la  colle 
de  Coromandel  ,  6 1  plufieurs 
places' maritimes  fur  la  colle 
Occidentale  des  Indes.  Les 
Patanes  venus  du  Nord  le  dé» 
Av 
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poüillerent  d’une  partie  de  ces 
Eftats  :  une  autre  partie  luyfut 
enlevée  par  les  Mogols  qui 
avançoient  toujours  vers  les 
parties  Méridionales.  Mais  voi¬ 
ci  ce  qui  contribua  plus  que 
tout  le  refte  à  la  deftruétion  de 
cet  Empire.  Le  dernier  Empe¬ 
reur  de  Bifnagar  avoit  confié 
le  commandement  de  lès  ar¬ 
mées  à  quatre  Généraux  qui 
faifoient  profefîion  du  Maho* 
metifme  :  chacun  d’eux  com- 
mandoit  un  corps  de  troupes 
confiderable ,  dont  ils  Te  fervi- 
rent  pour  envahir  les  Eftats  de 
ce  malheureux  Prince.  Le  plus 
puiftant  de  ces  Généraux  de¬ 
meura  à  Golconde ,  &.  y  fon¬ 
da  le  Royaume  de  ce  nom.  Le 
fécond  fixa  fa  demeure  à  Vi- 
iapour ,  &  fe  fit  nommer  le  Roy 
de  Decan.  Les  deux  autres  le¬ 
vèrent  pareillement  l’étendart 
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de  la  révolté  ,  &  fe  rendirent 
maiftres  de  deux  places  impor¬ 
tantes. 

Depuis  ce  temps-là  le  Mo. 
gol  a  tout  englouti.  A  la  vé¬ 
rité  les  Princes  de  la  partie 
Méridionale  n’ont  pas  encore 
efté  tout  a  fait  fubjuguez  :  mais 
le  Nababe  *  les  inquiété  de 
temps  en  temps ,  5c  exige  d’eux 
de  groffes  fommes  qu’ils  font 
forcez  de  luy  payer  ;  de  forte 
qu’à  proprement  parler ,  il  n’y 
a  que  les  Princes  de  Malabar 
qui  ne  foient  pas  encore  tom¬ 
bez  fous  la  domination  Mo- 
gole. 

On  ne  peut  dire  certaine¬ 
ment  en  quel  endroit  le  fleuve 
Indus  prend  fa  fource  :  c’elt 
dans  le  pays  de  Cachemire ,  II 
l’on  en  croit  quelques  Indiens. 
D  'autres  la  mettent  beaucoup 

*  Gouverneur  général  d’une  Province. 

A  V) 
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plus  haut  dans  les  montagnes 
d’Ima.  Il  prend  fon  cours  vers 
le  Midi  comme  le  Gange,  avec 
cette  différence  que  le  Gan¬ 
ge  va  un  peu  vers  l’Orient ,  & 
que  Plndus  au  contraire  le  dé¬ 
tourne  vers  l’Occident.  Ce  der¬ 
nier  fe  jette  dans  la  Mer  des  In¬ 
des  par  plufîeurs  embouchures. 

Le  Gange  eft  le  plus  grand 
&  le  plus  fameux  fleuve  de  tou¬ 
te  l’Afle.  Sa  fource,  félon  l’o¬ 
pinion  des  Indiens  ,  eft  toute 
celefte.  C’eft ,  difent-ils ,  un  de 
leurs  Dieux  qui  la  fît  découler 
de  fa  telle  fur  le  mont  Ima. 
C’eft  de- là  que  traverfant  di¬ 
vers  Eftats  ,  &  dirigeant  fon 
cours  vers  les  parties  Méridio¬ 
nales  ,  il  arrofe  plufîeurs  Villes 
célébrés,  dont  la  plus  fameu- 
fe ,  difent  les  Indiens ,  eft  Ça- 
c hi  3  puis  il  pafîe  dans  le  Royau¬ 
me  de  Bengale Sc  fe  jette  dans 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  13 
la  Mer  par  plusieurs  embouchu¬ 
res  differentes. 

A  entendre  les  Indiens  ,  le 
Gange  eft  une  riviere  fainte, 
dont  la  vertu  propre  eft  d’ef¬ 
facer  les  péchez.  Ceux  qui  font 
allez  heureux  que  de  mourir 
fur  fos  bords,  non  feulement 
font  exempts  des  peines  que 
mérité  une  vie  criminelle ,  mars 
ils  font  admis  dans  une  Région 
delicieufe  ,  où  ils  demeurent 
jufqu’à  une  nouvelle  renaiflan- 
ce.  C’eft  pour  cette  raifon 
qu’on  jette  tant  de  cadavres 
dans  le  Gange,  que  les  mala¬ 
des  fe  font  porter  fur  fes  bords , 
que  d’autres  qui  en  font  trop 
éloignez ,  renferment  avec  foin 
dans  des  urnes  les  cendres  des 
cadavres  qu’ils  ont  bru  fiez, &  les 
envoyent  jetter  dans  le  fleuve. 

Cette  eftime  generale  qu’on 
a  dans  toute  l’Inde  pour  les 
çaux  du  Gange ,  eft  d’un  grand 
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profit  aux  Penitens  Indiens  y 
qu’on  appelle  Pandarons.  Ils 
en  rempliflènt  des  Bambous 
qu’ils  attachent  aux  deux  ex« 
tré mitez  d’une  perche  longue 
de  fept  à  huit  pieds ,  &  mettant 
cette  perche  Fur  leurs  épaules , 
ils  parcourent  toute  l’Inde ,  8c 
vendent  bien  cher  une  eau  fi 
falutaire.  Ils  prétendent  qu’el. 
le  a  la  propriété  de  ne  jamais 
iè  corrompre. 

T  elle  eft  l’opinion  que  les  In¬ 
diens  idolâtres  ont  du  Gange. 
Ceux  qui  ont  navigé  fur  ce 
grand  fleuve  ,  conviennent 
qu’ils  n’ont  jamais  vu.  ny  en 
Europe  ny  en  A  fie  de  riviere 
qui  luy  foit  comparable.  Vers 
ion  embouchure  on  découvre 
une  petite  Ville  nommée  Ba- 
laftor.  Prefque  tous  les  Euro*- 
peans  y  ont  une  maifon  où  ils 
traniportent  les  marchandifea 
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neceflaires  pour  la  cargailon 
de  leurs  VailFeaux.  C’elt  là 
auflî  que  fe  trouvent  les  pilotes 
colliers ,  dont  on  aabfolument 
béfoin  pour  entrer  dans  le  Gan¬ 
ge,  par  cequ’il  y  aplulïeurs  bancs 
de  fable  ,  qui  rendent  cette 
embouchure  très  -  dangereufe. 
Les  Europeans  ont  pareille¬ 
ment  leurs  factoreries  for  le 
bord  de  ce  fleuve.  Celle  des 
François  effc  à  Chandernagor  s 
celle  des  Portugais  à  Ouguely  J 
les  Anglois  &;  les  Danois  en 
ont  auffi  dans  le  voîfinage. 

On  me  demandera  peut-être 
d’où  a  pii  venir  aux  Indiens 
haute  idée  qu’ils  ont  du 
cela  je  réponds  que 
les  idolâtres ,  prefque  dans-tous 
les  payis ,  ont  regardé  les  gran¬ 
des  rivières  comme  des  Divi- 
nitez  ,  ou  du  moins  comme  la 
demeure  de  quelque  Dieu  ou 
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de  quelque  Décile.  Outre  le 
Gange,  il  y  a  encore  cinq  ou 
lîx  autres  rivières ,  qui  font  en 
réputation  aux  Indes  ,  entre 
autres  le  Caveri  qui  pâlie  à 
Trichirapali  auprès  du  célébré 
Pagode  de  Chirangam.  De 
plus  il  eft  certain  ,  comme  je. 
l’ai  fait  voir  dans  une  lettre 
adrelfée  à  M.  l’ancien  Evefque 
d’Avranches  * ,  que  les  Indiens 
ont  oüi  parler  du  Paradis  ter- 
reftre,  des  fleuves  qui  l’arro- 
foient ,  &.  de  l’arbre  de  vie  :  êc 
il  eft  vray-femblable  que  ne 
connoiflant  point  de  plus  belle 
riviere  que  le  Gange ,  ils  luy 
ont  attribué  ce  qu’ils  ont  en¬ 
tendu  dire  de  ces  fleuves.  A 
cette  connoiflance  du  Paradis 
terreftre ,  qu’ils  ont  reçue  par 
tradition  de  leurs  peres ,,  ils  ont 
méfié  dans  la  fuite,  félon  leur 
*  nie  fc  troore  dans  le  IX.  Recueil. 
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genie  ,  plufieurs  fables  $  par 
exemple  ,  que  le  Gange  tra- 
verfe  un  jardin  délicieux,  dont 
les  fruits  rajeunirent  ceux  qui 
en  mangent,  &  leur  donne  un 
fiecle  de  vie  :  enlbrte  queceluy 
qui  à  la  fin  de  chaque  fiecîe 
trouveroit  un  de  ces  fruits  fur 
le  rivage  du  Gange  ,  pourroic 
s’aflurer  une  vie  fans  fin.  Ils 
ajoutent  comme  unechofe  cer¬ 
taine  qu’on  en  a  vu  qui  ont  vé¬ 
cu  jufqu’a  300.  ans ,  parce  que , 
difent  -ils ,  ils  avoient  trouvé  un 
de  ces  fruits  à  la  fin  de  chaque 
centaine  d’années  *  mais  que 
n’en  ayant  pu  trouver  au  com¬ 
mencement  du  4e.  fiecle  ,  ils 
moururent  à  l’inflant. 

Après  avoir  décrit  ces  deux 
célébrés  Fleuves,  il  faut  main¬ 
tenant  parcourir  les  principales 
Villes  qui  font  fur  les  deux  Cof. 
tes  de  l’Iiide.  Je  commence  par 
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celle  qui  régné  depuis  Benga¬ 
le  ,  jufqu’au  Cap  de  Comorin , 
&  qui  eft  à  l’orient  ^  elle  s’ap¬ 
pelle  en  général  la  Cofte  de 
Coromandel  j  mais  elle  nelaif- 
jfe  pas  d’avoir  d’autres  noms , 
par  rapport  aux  divers  Royau- 
mes  qu’elle  borne  :  on. l’appel¬ 
le  par  exemple  ,  la  Cofte  d’O- 
rixa  ,  lorfqu’elle  termine  le  pe¬ 
tit  Royaume  de  ce  nom ,  qui  eft 
au  Midi  de  l’embouchure  du 
Gange  :  On  l’appelle  pareille¬ 
ment  la  Cofte  de  la  Pefcherie 
dans  la  partie  méridionale ,  par¬ 
ce  que  c’eft  aux  environs  de 
cette  Cofte  qu’on  pefche  les 
Perles. 

Je  me  place  d’abord  à  Pon- 
tichery  ,  parce  qu’en  rappor¬ 
tant  les  obfervations  qui  ont 
efté  faites  par  nos  Millionnai¬ 
res  ,  il  eft  plus  aifé  de  connoître 
la  longitude  des  autres  Villes 
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de  la  Code,  qui  va  en  piuheurs 
endroits  prefque  Nord  6c  Sud? 
excepté  vers  l’embouchure  du 
Gange  ,  qu’elle  décline  vers 
l’Eft. 

Pontichery  appartient  aux 
François,  6c  c’eft  le  plus  bel  éta- 
bliffement  qu’ils  ayent  aux  In¬ 
des.  On  y  voit  une  Forterelle 
régulière  ,  6c  où  il  ne  manque 
aucun  des  Ouvrages  nécelîai- 
res  pour  une  bonne  défenler 
elle  efl:  toujours  bien  fournie 
de  munitions  de  Guerre  6c  de 
bouche:  la  Ville eft  grande',  8c 
les  rues  y  font  tirées  au  cordeau: 
les  maifons  des  Europeans  font 
bafties  de  briques  $  celles  des  In¬ 
diens  ne  font  que  de  terre  en¬ 
duite' de  ch,aux:  mais  comme  el¬ 
les  forment  des  rues  droites, 
elles  ont  leur  agrément.  Dans 
quelques  unes  des  rues,  on  voit 
4e  belles  allées  d’arbres,  à  fora- 
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bre  defquels  les  Tillèrans  tra¬ 
vaillent  ces  toiles  de  Cotcon  fi 
fort  eftimées  en  Europe.  Les 
RR.  P  P.  Capucins  y  ont  uri 
Couvent  ,  lesjeluites  &.  Mef- 
fieurs  des  Millions  Etrangères 
y  ont  aullî  chacun  une  Maifoü 
&  une  Eglife. 

Après  plufteurs  obfervations 
des  Eclypfes  du  premier  Satel¬ 
lite  de  Jupiter,  on  a  trouvé  que 
la  différence  du  temps  entre  le 
méridien  de  Paris  &  celui  de 
Pontichery ,  eftoit  de  cinq  heu¬ 
res  onze  ou  douze  minutes ,  qui 
valent  environ  78.  dégrez  ,  Sc 

1>ar  confequent ,  comme  dans 
eshypothefesde  l’obfervatoirè 
de  Paris,  la  longitude  de  Paris 
eft  de  ii d.  30'  il  faut  conclue 
re  que  la  véritable  longitude  de 
Pontichery  eft  de  100  d.3o'. 
Par  là  on  peut  voir  l’erreur  é- 
norme  qui  s’eftoic  gliffée  dans 
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les  Cartes  de  Géographie ,  qui 
ont  eu  le  plus  de  cours  en  Eu¬ 
rope,  comme  font  celles  de  Met 
fieurs  Samfon  &  Duval  ,  où  on 
éloignoit  cette  Code  de  plus  de 
400.  lieuës  qu’elle  n’eft  éloi¬ 
gnée  effectivement. 

Pour  ce  qui  eff  de  la  latitude  de 
Pontichery,  on  a  trouvé  qu’el¬ 
le  eftoit  un  peu  plus  confidera- 
bleque  celle  qu’on  ayoit  arref. 
té  dans  les  premières  obferva- 
tions  ,  où  l’on  n’avoit  remar¬ 
qué  par  la  diftance  du  Zenith 
à  l’Equateur  ,  que  nd.  56'  -2S". 
Peut-eftre  y  a-t-il  de  l’erreur 
dans  les  chiffres. 

En  allant  de  Pontichery  vers 
le  Nord  ,  &  lui  ant  la  Colle  , 
on  trouve  la  vil  le  de  Saint  Tho- 
mé  ;  on  l’appelle  auffi  Melia- 
pour ,  ©u  pour  parler  avec  les 
I  ndiens ,  Jvüaiijbouram  j  c’eft-à- 
dire  ,  la  ville  des  Paons ,  parce 
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que  les  Princes  qui  regnoient 
Autrefois  dans  cette  contrée, 
avoient  un  Paon  pour  armes, 
&  le  faifoient  peindre  fur  leurs 
Etendarts.  C’eft  apparemment 
à  l’imitation  des  Empereurs  de  <- 
Bifnagar  ,  que  les  Empereurs 

Mogols  ont  fait  placer  un  Paon 

£1  beau  Ôc  fi  riche  fur  le  ciel  de 
leur  trône.  Le  fond  du  Ciel,  dit 
un  de  nos  V oyageurs,  qui  afiure 
l’avoir  veu ,  eft  tout  couvert  de 
Perles  ôc  de  Diamans ,  &.  eft  en¬ 
touré  d’une  frange  de  Perles  : 
au  deflus  du  Ciel  fait  en  forme 
de  voûte ,  fe  voit  un  Paon  dont 
la  queue  relevee  eft  de  Saphirs, 
&L  d’autres  pierres  de  couleur 5  le 
corps  eft  d’or  emaille  le  me  de 
pierreries  :  enfin  on  lui  voit  un 
gros  rubis  au  milieu  de  l’efto- 
mac  ,  d’où  pend  une  perle  en 
forme  de  poire  de  50.  carats. 

Les  obfervations  du  P.  RU 
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chaud  portent  que  la  latitude 
de  Saint  Thomé  eft  de  13 d.  io'. 
Saint-Thomé  eftoit  il  n’y  a  pas 
40.  ans  une  des  plus  belles  Vil¬ 
les  Sc  des  mieux  fortifiées  qui 
fulTent  aux  Indes  :  elle  appar- 
tenoit  aux  Portugais  5  mais  com¬ 
me  ils  fe  voyoient  dépouillez 
peu  à  peu  par  les  Hollandois 
de  leurs  principaux  Etats  ,  ils 
prirent  le  parti  d’abandonner 
cette  Place  au  Roy  de  Golcon- 
de.  Monfieur  de  la  Haye  ,  en¬ 
voyé  aux  Indes  avec  une  Flot¬ 
te  de  dix  VaifTeaux  de  Guerre , 
crut  avoir  des  raifons  pour  l’at¬ 
taquer  :  il  fit  fa  defcente  ,  & 
Pemporta  en  peu  d’heures ,  au 
grand  étonnement  des  Indiens  : 
Il  la  conferva  pendant  deux 
ans,  Scies  François  en  feroient 
encore  aujourd’huy  les  maif- 
tres ,  s’il  luy  fuit  venu  du  fç- 
cours  d’Europe, 
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Le  Roy  de  Golconde  crai¬ 
gnit  à  fon  tour  que  les  François 
ne  fongeaflent  à  reprendre  ce 
pofte.  C’eft  pourquoy  il  fe  dé¬ 
termina  à  démanteler  la  forte- 
reiïe  &c  la  ville  :  c’eft  defes  de- 
bris  qu’on  a  étendu  &  augmen¬ 
té  la  .ville  de  Madras.  Cepen¬ 
dant  Aurengzeb  conquit  le 
Royaume  de  Golconde  ,  &  il 
eft  aujourd’huy  le  maiftre  de  S. 
Thomé.  Les  Portugais  ne  laid 
foient  pas  d’y  avoir  un  beau 
quartier  ,  où  l’on  voyoit  des 
maifons  affez  agréables  &  des 
rues  fort  larges".  Cette  partie 
où  ils  s’eftoient  retirez,  eftoit 
environnée  de  murailles  ,  ôc  ils 
y  avoient  déjà  commencé  quel¬ 
ques  petits  baftions. 

A  une  lieuë  au  Nord  de  S. 
Thomé  ,  on  trouve  Madrafpa- 
tan  3  que  les  Indiens  appellent 
Gennapattenam.  11  ièr oit  inutile 

df* 
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de  marquer  fa  longitude  de 
fa  latitude  :  ce  que  j’ay  dit  en 
parlant  de  Pontichery  ,  fuffic 
pour  faire  connoiftre  la  longi¬ 
tude  de  la  latitude  des  autres 
villes  de  la  colle ,  pourvu  qu’on 
en  fçaclie  la  diliance  Nord  de 
Sud. 

Madras  eft  une  fort  belle  vil¬ 
le  qui  appartient  aux  Anglois  : 
elle  elt  ceinte  de  murailles  :  il 
y  a  un  Fort  quarré,  mais  fans 
ouvrages  extérieurs ,  qu’on  ap¬ 
pelle  le  Fort  S.  Georges.  On 
voit  une  fécondé  ville  habitée 
par  les  Arméniens  &  les  Mar¬ 
chands  des  Nations  étrangè¬ 
res  ,  de  enfuite  une  tr oiliéme  oh 
relident  les  Indiens  beaucoup 
plus  grande  que  la  première ,  de 
qui  en  eft  comme  le  fauxbourg. 
On  compte  dans  les  trois  Vil¬ 
les  près  de  cent  mille  âmes. 
Les  Anglois,  à  ce  qu’on  dit,  y 
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tirent  de  droits  plus  de  foixan- 
te  mille  Pagodes  qui  font  tren¬ 
te  mille  piftoles.  Nos  Million¬ 
naires  qui  ont  efté  quelquefois 
obligez  d’aller  à  Madras  fe 
lotient  infiniment  de  la  poli- 
tefle  de  Meilleurs  les  Anglois, 
3c  des  marques  d’amitié  dont 
ils  les  ont  honorez  :  je  leur  dois 
ce  témoignage  de  noftre  recon- 
noiffance  *  &  je  me  fais  un  plai- 
fir  d’avoir  cette  occafion  delà 
rendre  publique. 

A  fept.  lieuës  au  Nord  de 
Madras ,  les  Hollandois  ont 
une  F orterefte  qu’on  appelle 
jPaleacatte.  C’eftoit  autrefois 
le  principal  comptoir  qu  ils  euf- 
fent  fur  la  cofte  de  Coroman¬ 
del,  &  ils  ont  eu  allez  de  pei* 
ne  à  s’y  établir. 

Les  deux  autres  endroits  les 
plus  confidérables  vers  la  cofte 
du  Nord  ,  font  Mœflulipatait  & 
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Jagrenat.  Maflulipatan  apparte- 
noit  anciennement  au  Roy  de 
Golconde  ,  il  eft  maintenant 
fous  la  puilîànce  du  Mogol. 
Cette  ville  eft  éloignée  deGt)l- 
conde d’environ  8  o.  lieues.  Les 
principales  Nations  de  l’Euro¬ 
pe  qui  trafiquent  aux  Indes,  y 
ont  des  comptoirs.  Les  toiles 
peintes,  qu’on  y  travaille,  font 
les  pluseftimées  de  toutes  celles 
qui  fe  fabriquent  aux  Indes.  On 
y  voit  un  pont  de  bois  le  plus 
long ,  je  croy ,  qui  foit  au  mon¬ 
de  :  il  eft  utile  dans  les  gran¬ 
des  marées ,  où  la  mer  couvre 
beaucoup  de  terrain  :  on  y  refi 
pire  un  très  mauvais  air.  Je 
trouve  dans  mes  Mémoires  que 
fa  latitude  eft  de  i6d.  30'.  On 
compte, plus  de  100.  lieues  de 
chemin  par  terre  de  Madras  à 
Mallulipatan  :  mais  il  eft  vray 
qu’il  y  a  plufieurs  détours  § 
prendre.  B  ij 
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Jagtenateft  célébré  par  fou 
Pagode.  Nos  voyageurs  ,  U 
fur  roue  M.  Tavernier  en  di- 
fent  des  merveilles  :  ils  préten¬ 
dent  qu’il  y  a  dans  ce  Temple 
une  Idole,  dont  les  yeux  font 
formez  de  deux  gros  diamans  j 
qu’il  luy  en  pend  un  autre  fur 
l’eftomach  ;  que  fes  bracelets 
font  de  perles  &  de  rubis  -,  §£ 
que  les  revenus  de  ce  Pagode 
font  fi  confidérables  ,  qu’ils 
peuvent  nourrir  quinze  a  vingt 
mille  Pèlerins.  Ils  ne  parlent 
apparemment  que  du  temps 
qu’on  célébré  des  feftes  en 
Phonneur  de  l’Idole.  Les  au- 
t  es  chofes  qu’on  rapporte  me 
paroiflent  alfez  fufpecles.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que 
ce  Pagode  eft  peu  connu  dans 
les  parties  Méridionales  de  1  In¬ 
de  ,  &  je  ne  fçache  pas  en  avoir 
jamais  entendu  parler  qu’à  un 
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feul  Indien  ;  au  lieu  qu’on  van- 
te  fort  celuy  de  Cachi  ,  que  je 
crois  eftre  la  mefme  choie  que 
J]  an  are ,  ainfique  je  l’explique- 
ray  dans  la  fuite.  C’eft  fans  , 
contredit  le  Temple  des  faux 
dieux  le  plus  célébré  qui  fois 
aux  Indes.  Mes  Mémoires  rap¬ 
portent  que  cet  endroit  où  eft 
litué  le  Temple  appellé  Jagre- 
nat,  a  la  latitude  de  19A  50'. 

II  cela  eft ,  il  ne  doit  eftre  guè¬ 
re  éloigné  de  Balafîbr ,  qu’on 
dit  eftre  au  10.  degré  de  lati¬ 
tude. 

Je  reviens  maintenant  à  Fort- 
tichery  pour  fuivre  la  cofte  juf- 
qu’au  Gap  de  Comorin  :  c’eft 
une  route  que  j’ay  tenue  plus 
d’une  fois.  A  une  grande  jour¬ 
née  de  Pontichery ,  en  allant 
au  Sud ,  on  arrive  à  Portonovo  : 
les  Anglois  Se  les  Hollandois  y 
ont  quelques  maifons  ,  Si  les 
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Portugais  y  font  en  très  grand  . 
nombre.  Un  voit  un  alfez  bel¬ 
le  Eglife  où  s’aflemblent  les 
Chreitiens  de  la  coite. 

A  mi-chemin  de  Pontiche- 
ry  à  Portonovo  fe  trouve  Cou- 
delour ,  que  les  Indiens  nom¬ 
ment  C ourralour.  C’elt  une  vil-  s 
le  allez  conüderable  que  les 
Anglois  ont  achetée  à  bon 
compte  avec  les  terres  qui  y 
font  jointes. 

En  avançant  on  voit  Tran- 
kebar  appeilée  par  les  Indiens 
Taranymbouri ,  c’eft  à  dire  ,  la 
ville  des  ondes  de  la  mer.  Cet¬ 
te  ville  eft  éloignée  d’environ 
25.  ou  30.  lieuës  *  de  Ponti- 
chery  :  elle  appartient  aux 
Danois.  Les  rues  en  font  droi- 

*  On  avertit  en  partant  qu’on  doit  cor-  | 
rigerune  erreur  de  chiffre  qui  s’eft  glirtee 
à  la  page  481.  du  XI Y.  recueil,  ou  l’on 
dit  que  la  diftance  de  ces  deux  Villes  sft 
de  150.  lieues. 
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tes ,  il  y  a  de  belles  maifons  * 

&  la  forterefl'e  dont  la  forme 
eft  quairangulaire ,  paroift  très 
agréable ,  quand  on  la  voit  du 
cofté  de  la  mer.  Quand  les 
Europeans  y  abordent,  le  Gou¬ 
verneur  envoyé  de  beaux  che-  - 
vaux  &  des  foldats  pour  les  re¬ 
cevoir  à  la  defcente,  &  on  les 
conduit  avec  toutes  les  mar¬ 
ques  d’honneur  à  la  forterefle , 
où  une  partie  de  la  Garnifon 
fe  trouve  fous  les  armes.  Les 
Portugais  y  font  établis  en  af- 
fez  grand  nombre  :  il  fe  pre- 
fenta  une  occafion  où  ils  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  con- 
ferver  la  fortereffe  aux  Danois , 
qui  n’eftoient  pas  en  cftat  de 
la  défendre.  Le  Roy  deTan- 
jaor  afliegea  cette  place  il  y  a 
quelques  années  mais  fes  ef¬ 
forts  furent  inutiles ,  &  il  fut 
contraint  de  lever  le  fiege. 

B  iii] 
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A  une  demie  journée  de 
Trankebar  fur  le  chemin  de 
Portonovo  fe  voie  Caveripatte- 
vam ,  que  les  Europeans  nom¬ 
ment  Caveripattam  :  c’eftoit  au¬ 
trefois  une  grande  ville  &  fore 
célébré  parmi  les  Indiens.  Au- 
jourd’huy  elle  eft  prefque  en¬ 
tièrement  ruinée.  L’air  y  eft 
fort  bon  ,  &  les  François  y  ont 
itn  écab'jffement. 

La  ville  de  Negapatam  fe 
trouve  en  fortant  de  Tranke¬ 
bar  du  cofté  du  midi  :  elle  eft 
fituée  à  ii  >.  de  latitude  Nord. 
Les  Indiens  l’appellent  Naga~ 
pattenam ,  c’eft  à-dire,  la  ville 
des  Serpens.  C’eftoit  autrefois 
un  des  plus  beaux  établiflemens 
que  les  Portugais  enflent  fur  la 
cofte  de  Coromandel  $  &  com¬ 
me  ils  pofledoient  la  cofte  de 
la  Pefcherie  &  l’Ifle  de  Ceylan , 
cette  ville  eftoit  d’un  grand 
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abord.  On  y  voyoit  plu  fleurs 
belles  Egîiles  ,  &.  un  College 
appartenant  aux  Jefuites.  Les 
Holland  ois  s’en  iont  emparez 
avec  le  lecours  du  Roy  de  Tan- 
jaor ,  qu’ils  engagèrent  à  trahir 
les  Portugais.  On  y  a  bafti 
une  forterefîe  :  les  Chreftiens 
y  ont  une  Eglife  deflèrvie  par 
un  Religieux  de  S.  François. 

En  marchant  toujours  vers 
le  Sud,  on  trouve  à  dix  lieues 
environ  de  N egapatam ,  le  Cap 
de  Cagliamera.  Là  fe  voit  un 
nouveau  Golfe  qui  va  fe  ter¬ 
miner  à  la  colle  de  la  Pefche- 
rie.  C’ell  là  aulîi  que  la  colle 
de  Coromandel  qui  elloit  Nord 
&  Sud  ,  prend  un  nouveau 
Rhumb  de  vent.  Elle  va  d’a¬ 
bord  droit  à  rOuell ,  &.  puis 
elle  fe  détourne  peu  à  peu  vers 
le  Sud  jufqu’au  Cap  de  Coma¬ 
rin  ,  où  commence  la  colle  de 
B  v 
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Travancor ,  qui  n’eft ,  fuivant 
pluffeurs  Voyageurs  ,  qu’une 
partie  de  celle  de  Malabar.  Il 
n’y  a  dans  cette  cofte  que  deux 
endroits  confiderables ,  Ravoir 
Outiar  où  eft  Ramanancor ,  &: 
Tutucurin.  On  y  peut  joindre 
aufli  Manapar.  Je  diray  un 
mot  de  chacun. 

On  voit  à  Outiar  une  des 
chofes  les  plus  merveilleufes 
qui  foient  peut  eftre  dans  le 
refte  du  monde  :  c’eft  un  Pont 
qui  a  environ  un  quart  de  lieuë  ; 
Ôc  qui  joint  à  la  terre  ferme 
l’Ifle  où  eft  Ramanancor.  Ce 
Pont  n’eft  pas  compofé  d’ Ar¬ 
cades  comme  les  autres  :  ce  font 
des  rochers  ou  de  greffes  pier¬ 
res  qui  s’élèvent  deux  ou  trois 
pieds  au  deffus  de  la  furiace 
de  la  Mer ,  qui  eft  fort  baffe  en 
cet  endroit.  Ces  pierres  ne  font 
pas  unies  les  unes  aux  autres. 
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mais  elles  font  leparées  pour 
donner  la  liberté  â  Feau  de 
couler.  Les  pierres  font  énor¬ 
mes  à  l’endroit  des  courans  : 
j’en  ay  mefuré  qui  avoient  18 
pieds  de  diamètre  5  d’autres 
en  ont  beaucoup  davantage. 
On  voit  des  endroits  où  ces 
pierres  font  feparées  par  des 
intervalles  de  trois  pieds  juf- 
qu’à  dix  5  &  aux  lieux  où  les 
Barques  pallènt,  la  largeur  eil 
encore  plus  grande.  Il  n’eft  pas 
ailé  d’imaginer  que  ce  Pont 
foit  un  ouvrage  de  Part  ,  car 
on  ne  voit  pas  d’où  l’on  au- 
roit  pû  tirer  ces  mafTes  énor¬ 
mes  ,  &  encore  moins  com- 
;  ment  on  auroit  pû  les  tranf- 
porter.  Mais  fi  c’eft  un  ouvra- 
ge  de  la  nature ,  il  faut  avouer 
que  c’eft  un  des  plus  forpre» 
nans  qu’on  ait  jamais  vû.  Les 
Idolâtres  difent  que  ce  Pont 
B  vj 
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fut  fabriqué  par  les  Dieux 
quand  ils  allèrent  attaquer  la 
Capitale  de  l’Ifle  de  Ceylan. 
Le  Prince  de  Marava  avoir  ac- 
couftumé  de  fe  retirer  dans 
l’Ifle  de  Ramanancor ,  quand7 
il  eftoit  pourfuivi  par  les  Rois 
de  Maduré  :  il  faifoit  mettre 
de  grofles  poutres  fur  ces  ro¬ 
chers  qui  font  comme  autant 
de  platteformes,  &  il  y  faifoit 
paffer les Elephans ,  fon  Canon, 
èc  fon  Armée.  J’auray  occa- 
fion  dans  la  fuite  de  parler  de 
Ramanancor,  quand  j’auray  ex¬ 
pliqué  ce  que  c’efl:  que  Cachi- 
les  deux  Pagodes  de  Ramanan¬ 
cor  &  de  Cachi  eftant  au  rap¬ 
port  des  Indiens ,  les  lieux  le$ 
plus  faints  qui  fuient  au  monde. 

Tutucurin  eft  la  principale 
ou  pluftoft  Punique  ville  qui 
foit  à  la  cofte  de  la  Pefcherie , 
le  refte  n’eftant  que  de  grofles 
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Bourgades  ou  des  Villages.  De 
loin  on  la  prendroit  pour  une 
ville  ornée  de  magnifiques  mai- 
fons  5  mais  quoy  qu’elle  foit  fort 
peuplée  ,  on  trouve  en  y  arri¬ 
vant  qu’elle  n’eft  en  rien  fupe- 
rieure  aux  autres  villes  des  In¬ 
des.  Les  Hollandois  à  qui  elle 
appartient  ,  y  ont  fait  baftir 
une  petite  fortereiïe.  La  hau¬ 
teur  du  pôle  à  Tutucurin  ,  eft 
félon  les  oblervations  du  P. 
Noël ,  de  8d.  51'. 

Après  T utucurin,  ManapartÇc 
l’endroit  de  cette  code  le  plus 
remarquable.  Les  Chreftiens  y 
avoient  autrefois  une  belle  Egli- 
lè ,  mais  elle  fut  convertie  en 
Magafin  par  les  Hollandois  j.'6 c 
'  on  a  efté  obligé  d’en  baftir  une 
autre.  Suivant  l’obfervation 
•  qu’on  y  a  faite,  la  hauteur  du 
pôle  eft  de  8d.  27'.  Pour  ce 
qui  eft;  de  la  longitude  ,  elle 
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effc  aïïcz  régulièrement  mar¬ 
quée  à  9811,  45'. 

Je  diray  icy  en  pafTant  que 
j’ay  fouvent  admiré  laconnoif. 
fan  ce  parfaite  que  les  Indiens 
ont  des  Rhurtfbs-.de  vent  :  il 
n’y  a  pas  ju (qu’aux  Enfans  qui 
n’en  foient  inftruits.  Qu’on  ai¬ 
le  à  un  Indien  le  chemin  qu’il 
doit  tenir  par  rapport  à  tel 
rhumb  de  vent,  il  ne  fe  trom¬ 
pe  jamais.  Je  me  fuis  fait  quel- 
quefois  un  piaifîr  en  marchant 
avec  eux ,  de  m’éloigner  tant 
foit  peu  du  Nord  ,  ou  bien 
d’un  autre  rhumb  de  vent  où 
nous  devions  aller  $  à  peine 
avois-je  fait  quatre  pas  ,  qu’ils 
xeconnoiffoient  l’erreur. 

Il  ne  m’eft  pas  permis  d’ou¬ 
blier  Manar ,  cette  Ifle  fi  célé¬ 
bré  par  le  grand  nombre  d’i¬ 
dolâtres  que  S.  Xavier  conver¬ 
tit  à  la  foy  ,  du  nombre  def- 
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quels  eftoit  le  propre  fils  du 
Roy  de  Jafanafatan  ,  qui  fu¬ 
rent  tous  égorgez  par  les  or¬ 
dres  de  ce  Prince  inhumain  en 
haine  du  Baptême  qu’ils  ve- 
noient  de  recevoir.  Je  ne  pus 
retenir  mes  larmes  en  marchant 
fur  cette  terre  arrofée  dufang 
de  tant  de  Martyrs.  Il  n’eft 
pas  vray  que  Manar  appar¬ 
tienne  au  Roy  de  Madurc , 
comme  le  difent  quelques  Re¬ 
lations.  Les  Portugais  la  pofife- 
doient  il  y  a  plus  de  cent  ans, 
èc  ce  n’eft  que  depuis  l’année 
16 j6.  qu’ils  furent  contraints, 
de  l’abandonner  ,  quand  les 
Hollandois  le  furent  emparez 
de  Ceylan.  C’eftoit  ancienne¬ 
ment  un  des  meilleurs  endroits 
pour  la  pefche  des  perles ,  mais 
on  n’y  en  trouve  prefque  plus 
à  prefent.  L’Ifle  de  Manar  n’eft 
feparée  de  Tille  de  Ceylan  que 
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par  un  petit  canal  qui  n’eft  en 
quelques  endroits  que  de  30. 
ou  40.  pieds.  Il  n’y  a  qu’un 
petit  fort  qui  domine  fur  le 
canal.  Les  Portugais  y  avoient 
trois  ou  quatre  Eglifes  ,  dont 
l’une  eftoit  dediée  à  S.  Jean. 
C’eft  dans  les  fondemens  d’une 
de  ces  Eglifes ,  qu’ils  trouvèrent 
une  médaillé  de  l’Empereur 
Claude  :  il  n’eft  pas  aifé  de 
comprendre  comment  elle  a 
pu  y  eftre  portée  avant  l’arri¬ 
vée  des  Portugais. 

Quoyque  j’ayeeftéà  Ceylan  y 

je  n’y  ay  pas  demeuré  allez  de 
temps  pour  y  voir  les  merveil¬ 
les  qu’on  en  raconte.  Le  Roy 
de  Portugal  en  demanda  un 
^our  des  nouvelles  a  un  de  les 
Officiers  qui  revenoit  des  In¬ 
des.  Cet  Officier  lui  répondit 
que  c’eftoit  une  Ifle ,  dont  Îeî 
mers  qui  l’environnoient  ef- 
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toient  femées  de  perles,  dont 
les  bois  eftoient  de  canelle, 
&  les  forefts  d’ébene ,  les  mon¬ 
tagnes  couvertes  de  rubis,  les 
cavernes  pleines  de  cryftal  :  en 
un  mot  le  lieu  que  Dieu  avoit 
choili  pour  le  Paradis  terreC 
tre.  Cette  delcription  ell  fans 
doute  exaggerée  -,  néanmoins 
on  ne  peut  difconvcnir  que  ce 
ne  foie  la  plus  belle  1  De  qui 
foit  au  monde.  Les  Indiens 
l’appellent  La  k  - ,  &c  tous  les 
Idolâtres  del’Afie  la  regardent 
comme  le  fejour  de  leurs  Dieux. 
Le  fameux  Ramen  qui  eft  une 
des  principales  Divinitez  In¬ 
diennes  ,  y  a  demeuré  à  ce 
qu’ils  prétendent.  Les  Pe- 
gouans  allèrent  qu '  Anoitman 
Singe  célébré  qu’ils  adorent  , 
y  a  accompagné  Vichnou  me- 
tamorphofé  en  Ramen.  Les 
Siamois  difent  que  leur  Dieu 
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Somonocodon  a  un  de  fes  pieds 
marqué  dans  Tille.  Les  Chi¬ 
nois  eux-mêmes ,  qui  ne  veu- 
lent  rien  devoir  aux  Etrangers, 
avouent  qu’une  de  leurs  prin¬ 
cipales  Idoles  eft  venue  de  Cey- 
lan.  Cette  Me  à  environ  100. 
lieues  de  tour,  elle  eft  arrofée 
de  quantité  de  belles  rivières , 
&  les  moiffons.  y  font  abondan¬ 
tes.  La  Religion  Chreftienne 
y  florifloit ,  fur  tout  à  "jafana- 
fatan ,  avant  que  les  Hollan¬ 
de  is  s’en  fuflent  rendus  les  maif- 
tres  :  il  y  a  encore  d’exceilens 
Müftonnaires  qui  fe  font  retirez 
à  Candé  ,  &  dans  les  autres 
Provinces  intérieures  de  Tille. 
Le  Roy  de  Candé  eft  fort  gef- 
né  dans  fon  commerce ,  &  tou¬ 
tes  les  raretez  de  fon  Ifle  luy 
font  allez  inutiles  ,  parce  que 
n’ayant  aucun  port ,  il  ne  peut 
vendre  par  luy-même  la  caneL 
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le  6t  Tes  Elepbans ,  qui  font  les 
plus  beaux  <k  les  plus  généreux 
de  toute  l’Aûe. 

Entre  Manapar  6e  Tutucu- 
rin  fe  trouve  une  grande  Bour¬ 
gade  appellée  Pumicael  ,  6e 
nommée  par  les  Indiens  Poun- 
neicayel ,  où  le  P.  Antoine  Cri- 
minal  fut  le  premier  de  ncftre 
Compagnie  qui  reçût  la  cou¬ 
ronne  du  Martyre  ,  loifqu’ii 
cultivoit  la  Chreftienté  de  la 
Colle  de  la  Pcfcherie.  Ii  ex-, 
pira  noyé  dans  ion  fang  fur  la 
porte  de  fon  Eglile  ,  &  aux 
pieds  des  mêmes  Autels  où  il 
venoit  de  lacrifïer  PAgneau 
fans  tâche.  La  latitude  de  Pu¬ 
micael  eft  de  8d.  38''. 

Il  ell  temps  de  venir  à  la 
Colle  de  Malabar  ;  mais  com¬ 
me  elle  ell  allez  connue,  je  ne 
m’y  arrelleray  que  pour  mar¬ 
quer  les  hauteurs  du  pôle  que 
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le  P.  Noël  y  a  prifes  avec  rou¬ 
te  l’exaditude  qu’on  peut  dé¬ 
lirer. 

A  Tangapatan  la  diftaiîce 
du  Zenith  à  l’Equareur  eft  de 
81’.  19'.  cet  endroit  eft  éloigné 
du  Cap  de  Comorin  de  huit 
lieuës  &  demie  Portugaises. 

Coilan  qui  eft  une  ville  plus 
élevée  ,  a  de  hauteur  de  pôle 
84  48'- 

Tanvr  capitale  d’une  Prin¬ 
cipauté  du  même  nom,  a  1  id.  4'. 

Calecut  ville  autrefois  très 
célébré,  a  114  1  ~f. 

Cananor  a  n 4  58'. 

Depuis  le  Cap  de  Comorin 
jufques  à  Cochin  6t  au  de-la , 
les  deux  Eftats  les  plus  confi- 
derables  font  ceux  de  Travan- 
cor '6e  de  Zamorin.  Le  pre¬ 
mier  eftoit  il  n’y  a  pas  long¬ 
temps  fous  la  domination  d  une 
Reine  qui  fe  gouvernait  encie~ 
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renient  au  gré  de  (es  Mimftres; 
La  Ville  de  Cotate  eft  ce  qu’il 
y  avoir  de  plus  remarquable 
dans  ce  Rnyaume.  Elle  eft  fi- 
tuée  aux  pieds  des  montagnes 
environ  à  4.'  lieues  du  Cap  de 
Comorin,  &  eft  fort  peuplée. 
On  y  a  bafti  une  Eglife  en  l’hon¬ 
neur  de  S.  François  Xavier  ,  au 
mefme  endroit  où  les  habitans 
voulurent  Je  bruller  vif  dans  là 
cabane.  Ils  y  mirent  le  feu 
lorfqu’il  y  recitoit  fon  bréviai¬ 
re  :  le  Saint  vit  tranquilement 
vdfer  la  flamme  ,  continua 
fa  priere  fans  s’émouvoir.  Après 
que  la  cabane  euft  efté  réduite 
en  cendres  ,  il  parut  fain  & 
fauf,  fans  avoir  reçu  aucune 
atteinte  du  feu.  C’eft  un  mi¬ 
racle  que  l’on  fçait  dans  le  payjs 
par  tradition  ,  &  dont  il  n’eft 
point  fait  mention  dans  les  dif¬ 
ferentes  vies  qu’on  a  publiées 
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de  cet  Apôtre.  Les  grâces  fin- 
gulieres  que  Dieu  accorde  à 
ceux  qui  vifitent  cette  Eglife , 
y  attirent  un  grand  concours 
de  peuples. 

Pour  ce  qui  eft  des  Eftats 
du  Zamorin ,  Calecut  qui  en 
eftoit  la  Capitale  ,  eftoit  autre¬ 
fois  très  célébré ,  &  c’eft  là  que 
les  Portugais  abordèrent  la  pre¬ 
mière  fois  qu’ils  vinrent  aux 
Indes.  C’eft  aujourd’huy  très 
peu  de  chofe ,  &.  à  peine  y  trou¬ 
ve  t’on  les  traces  de  ces  ma¬ 
gnifiques  defcriptions  qu’on  en 
ï  faites.  La  Mer  gagne  tous  les 
jours  du  terrain  fur  cette  Code. 

Cochin  eft  une  autre  ville  cé¬ 
lébré  fur  la  code  de  Malabar. 
Lorfqu’elle  eftoit  fous  la  domi¬ 
nation  des  Portugais  ,  on  en 
voyoit  partir  tous  les  ans  un 
grand  nombre  d’hommes  Apof- 
toliques  ,  qui  allcient  porter 
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les  lumières  de  la  foy  chez  les 
Nations  Idolâtres.  Elle  eft 
maintenant  fous  la  puiflance 
des  Hollandois.  Ils  font  rui¬ 
née  en  partie-,  5c  ont  fortifié 
avec  de  bons  battions  ce  qu’ils 
en  ont  confervé.  Cette  forte- 
refle  eft  défendue  d’un  cofté 
par  la  mer  ,  5c  de  l’autre  par 
une  grande  riviere.  Les  mai- 
fons  y  font  belles,  5c  les  rues 
plus  larges  que  dans  les  autres 
villes  de  la  Cotte.  Le  P.  Noël 
y  trouva  la  hauteur  du  pôle 
de  9d.  j8'. 

Goa  par  où  je  finis  de  par¬ 
ler  de  cette  Cotte ,  eft  éloigné 
de  Cochin  de  plus  de  100. 
lieuës.  Quand  on  y  aborde  par 
Mer ,  on  trouve  à  l’embouchu¬ 
re  du  fleuve  Menàoua  deux 
;  forts  conftruits  aux  pieds  des 
montagnes  5c  bien  garnis  de 
canons  qui  en  défendent  i’en- 
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créé.  Cette  encrée  eft  fort  étroi¬ 
te  parce  que  les  montagnes  qui 
font  de  chaque  colle  le  rap¬ 
prochent  en  cet  endroit.  Il  y 
a  depuis  Goa  &  les  terres  des 
environs  jufqu’a  l’embouchure, 
plus  de  400.  pièces  de  canon. 
.La  riviere  eft  large,  belle,  ÔC 
majeftueufe.  Ceux  qui  ont  na- 
vigé  fur  ce  fleuve ,  difenc  que 
c’eft  un  des  plus  agréables 
fpe&acles  qui  foit  dans  l’Uni¬ 
vers.  On  voit  de  tous  collez, 
de  très  jolies  mailons,  des  jar¬ 
dins  utiles  &  agréables  ,  des 
bois  de  Palmiers  plantez  à  la 
Jig-ne,  qui  forment  des  allées 
à^perte  de  vue.  La  Ville  eftoit 
autrefois  comparable  St  mefme 
fuperieure  en  beaucoup  de  cho- 
fes  aux  plus  belles  Villes  de 
l’Europe  :  mais  elle  n  eft  plus 
ce  quelle  eftoit  il  y  a  foixante 
ans.  Il  ne  laifle  pas  d’y  avoir 

encore 
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encore  de  fuperbes  édifices  :  le 
Palais  du  Vicei'oy  &  ceiuy  de 
l’Inquifiteur  font  d’une  magnifi¬ 
cence  achevée:  Il  y  a  plusieurs 
belles  Eglifes,&  noftre  Compa¬ 
gnie  y  a  cinq  ma'ifons.  Mais  ce 
qui  la  rendra  à  jamais  recom¬ 
mandable  ,  c’eft  le  bonheur 
qu’elle  a  de  poftêder  le  corps 
miraculeux  de  S.  François  Xa¬ 
vier.  L’air  n’y  eft  plus  fi  bon , 
6c  c’eft  peut-eftre  ce  qui  fait 
qu’elle  n’eft  plus  fi  peuplée. 
En  récompenfe  il  eft  admira, 
ble  à  la  campagne  &:  dans  les 
lieux  circonvoifins.  C’eftoit 
|  pour  les  anciens  Empereurs  de 
Bilhagar  une  contrée  délicieu- 
|  fe  ,  où  ils  venoient  palier  plu- 
fieurs  mois  de  l’année.  Goa  a 
d’élévation  de  pôle  15a.  31'.  fa 
|  longitude  eft  de  93d,  55'. 

|  Comme  les  Indiens  vantent 
extrêmement  la  Ville  de  Ca- 
Rec.  G 


jo  Lettres  de  quelques 
cbi  qui  eft  vers  le  Nord, 
manancor  qui  eft  vers  le  Sud , 

£e  que  ce  font  là  les  deux  pô¬ 
les  de  leur  Géographie  ,  je  ne 
puis  me  difpenler  d’en  parler. 

Il  n’eft  pas  aifé.de  dire  ce  que 
c’eft  que  Cachi ,  non  plus  que 
l’endroit  où  il  fe  trouve.  Je 
rapporteray  Simplement  quel¬ 
ques  conjectures ,  qui  me  per¬ 
suadent  que  Cachi  n’eft  autre 
choie  que  la  Ville  de  Banare  s 
limée  fur  le  Gange.  Les  voi¬ 
ci  : 

Les  Pèlerins  de  Cachi  difent 
qu’en  partant  de  Ramanancor , 
Golconde  fe  trouve  à  la  moi¬ 
tié  du  chemin.  Or  fi  Rama¬ 
nancor  eft  à  9d.  io'.  &  que  Ba¬ 
nare  foie  à  i6d.  30'.  comme  le 
marquent  nos  Voyageurs  ,  il 
s’enfuit  que  Golconde  qui  eft, 
comme  on  i’alîure ,  a  17^.  eft 
prefque  au  milieu  de  la  route 
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qu’on  doit  tenir. 

D’ailleurs  des  Indiens  m’ont 
alluré  que  quelques  Brames 
appellent  Cachi  du  nom  de  Va¬ 
ria  raja ,  comme  qui  diroit  le 
défère  Royal ,  ou  pluftoft  ,  le 
Roy  des  delerts  ,  parce  que, 
difent  les  Indiens  ,  c’eft  dans 
un  defert  aux  environs  de  Ca¬ 
cbi  que  les  plus  célébrés  lier- 
mites  fe  font  retirez  pour  faire 
penitence.  Or  comme  le  chan¬ 
gement  de  l’V.  au  B.  eft  faci¬ 
le  ,  je  ne  doute  prefque  pas  que 
par  Varia  raja  ils  n’entendent 
la  Ville  de  Banare. 

Cela  paroift  encore  par  les 
deux  routes  que  tiennent  les 
Pèlerins  pour  fe  rendre  à  Ca¬ 
cbi  :  ceux  qui  vont  par  Gol - 
conde ,  difent  qu’au  fortir  de 
Bagnagar ,  il  faut  prendre  tant 
foit  peu  à  l’Eft ,  &  que  par  là 
ils  fe  rendent  droit  à  leur  ter* 

C  ij 
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me.  Les  autres  qui  vont  par  A- 
gra ,  afin  de  vifiter  Matura  qui 
ië  trouve  fur  cette  route ,  &  qui 
«il  un  autre  Pagode  fameux  par 
{la  naiflànce  de  Kncbnen ,  afiti- 
rent  pareillement  qu’on  quitte 
le  Gemma  à  main  gauche  ,  & 
qu’on  marche  prelque  toujours 
vers  l’Orient  -,  or  il  eft  certain 
qu’il  n’y  a  de  lieu  confiderable 
que  Banare auque  laboutiftènt 
ces  deux  routes. 

Autre  conjecture  >,  Caçhi  eft 
parmi  les  Indiens ,  ce  qu’eftoit 
Athènes  parmi  les  Grecs  :  c’eft , 
difent-ils,  la  plus  fameufe  Uni- 
ver  fité  du  monde  ;  c’eft  là 
qu’on  enïeigne  toutes  les  fcien- 
ces  i  &C  quoyq.ue  maintenant  il 
y  ait  peu  d’Eftudians ,  il  y  a 
néanmoins  plufieurs  D odeurs, 
qui  ont  chacun  un  certain  nom¬ 
bre  de  Disciples.  Ils  s’aflèm- 
blent  fous  de  grands  arbres , 
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ou  dans  de  beaux  jardins.  Rien 
ne  convient  mieux  à  Banaret 
un  de  nos  plus  célébrés  voya¬ 
geurs  allure  qu’il  y  a  auprès  du 
Pagode  un  College  qui  a  efté 
baftiaux  frais  du  plus  puiffant 
Raja  de  l’Empire  Mogol ,  afin 
d’y  élever  la  jeune  Noblefle. 
Il  ajoufte  que  deuxenfans  de  ce 
Prince  y  eftoient  actuellement 
fous  la  conduite  des  Brames  ,  & 
qu’ils  apprenoient  à  lire  &  dé¬ 
crire  dans  une  langue  bien  diffe¬ 
rente  de  celle  du  peuple.  Cette 
langue  eft  fans  doute  le  Samoiife- 
radarn  qu’on  parle  vers  le  Nord, 
ou  le  Grandam  qui  eft  en  ufage 
dans  l’Inde  méridionale. 

Mais ,  dira-t’on  ,  pourquoy 
tant  s’embarafler  de  Cachi  ? 
C’eft  que  les  Idolâtres  en  par¬ 
lent  fans  ceiïe  &  en  des  termes 
les  plus  magnifiques.  C’eft  fé¬ 
lon  eux  un  lieu  Sacré  &  Divin , 
C  iij 
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defk  le  fejour  de  leurs  Divin!- 
tez  :  Ramen  &.  les  plus  célé¬ 
brés  Hermices  ont  accompli 
leur  penitence  dans  les  bois 
qui  environnent  Cachi  :  qui¬ 
conque  meurt  dans  une  terre 
fi  fainte,  fes  pechez  luy  font 
pardonnez,  il  va  droit  auGiel: 
un  homme  qui  a  fait  le  voya„ 
ge  de  Cachi ,  eft  par  certe  feu¬ 
le  raifon  infiniment  refpecla- 
ble  5  n’euft  il  aucun  mérité 
d’ailleurs  ,  c’en  eft  un  grand 
d’avoir  efté  à  Cachi.  Enfin  ils 
fe  plaignent  de  n’avoir  pas  d’ex- 
preffions  allez  nobles  pour  re- 
prefenter  dignement  la  fa  in  té¬ 
té  d’un  lieu  lî  venerable. 

Pour  ce  qui  eft  de  Banare 
que  je  croy  eftre  le  Cachi  des 
Indiens ,  je  n’en  puis  dire  que 
ce  que  j’en  ay  appris  des  Eu- 
ropeans  qui  y  ont  voyagé. C’eft, 
à  ce  qu’ils  aflurent ,  la  Ville  la 
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mieux  baftie  des  Indes  :  pref- 
que  toutes  les  niaifons  y  font 
de  pierres  de  taille  ou  de  bri¬ 
ques  :  on  y  voit  de  très  be^Éux 
Caravanferas*,  les  rues  y  font 
pourtant  étroites.  Le  Gange 
baigne  les  murailles  de  la  Vil¬ 
le  :  la  fituation  en  eft  belle  5  le 
payis  d’alentour  fertile  &  déli¬ 
cieux.  Depuis  la  porte  du  Tem¬ 
ple  jufqu’au  Gange,  il  y  a  plu¬ 
sieurs  marches  de  pierre  inter¬ 
rompues  de  temps  en  temps 
par  des  plateformes.  Ce  récit 
eft  conforme  à  ce  que  les  In¬ 
diens  rapportent  du  Pagode 
de  Cachi  5  ce  qui  me  confir¬ 
me  dans  mes  conjeftures. 

Je  parleray  avec  plus  de  cer¬ 
titude  de  R  smmancor  ,  que 
les  Indiens  appellent  Rameif 
fourara ,  parce  que  dans  le  pre¬ 
mier  voyage  que  j’ay  fait  a  la 

*  Bâtiment  deftmé  à  loger  les  V oyageurs* 
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Cofte  de  la  Pefcherie ,  je  de- 
meuray  dix  jours  dans  fille 
où  eft  ce  Pagode.  Cette  Ifle 
a^uiit  à  neuf  Jieuës  de  cir¬ 
cuit.  Quoy  qu’elle  foit  très 
fablonneufe  ,  on  y  voit  pour¬ 
tant  de  beaux  arbres  :  il  n’y  a 
que  quelques  Villages.  Le  Pa¬ 
gode  eft  vers  là  partie  méri¬ 
dionale.  Je  n’y  ay  point  vu  ces 
trois  cens  colomnes  de  marbre 
dont  parle  une  Relation  im¬ 
primée.  Le  Pagode  m’a  paru 
moins  beau  &:  plus  petit  que 
pi u fleurs  autres  qui  font  dans 
les  terres  :  je  croy  qu’il  n’eft 
fi  fort  eftimé  qu’à  caufe  du  bain 
qu’on  prend  dans  la  mer  ;  car 
les  Idolâtres  font  perfuadez 
que  ce  bain  efface  entièrement 
les  pechez  ,  fur  tout  fi  on  le 
prend  au  temps  des  Eclyples 
du  Soleil  &  de  la  Lune.  J’eus 
alors  la  confolation  d’appren¬ 
dre,  que  dans  un  lieu  où  l’on 
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rend  tant  d’honneurs  au  Dé¬ 
mon  ,  Dieu  s’eitoit  clioiG  de 
fideles  adorateurs.  La  Provi¬ 
dence  me  conduiGt  dans  ain 
petit  Village  où  je  trouvay  une 
Chappelle  baftie  par  les  Chrei- 
tiens  qui  s’y  eftoient  retirez , 
&  j’y  baptifay  pluGeurs  de  leurs 
Enfans.  '  . 

Avant  que  depenetrer  dans 
l’Inde  Méridionale  ,  je  diray 
encore  un  mot  de  Go  le  onde  6c 
de  vifapour ,  deux  Villes  don: 
il  eft  à  propos  de  donner  la 
connoiffance  ,  parce  que  nos 
Millionnaires  ont  fou  vent  oc- 
caGon  d’en  parler. 

La  Ville  qu’on  appelle  au¬ 
jourd'hui  Golconde  ,  n  eftoit 
autrefois  qu’un  Jardin  agréa¬ 
ble  à  deux  lieues  de  la  For- 
terefTe  qui  portoit  ce  nom.  On 
la  nomma  d’abord  Bagnavar  3 
ôe  dans  la  fuite  le  nom  de  GoU 
Cv 
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conie  luy  eft  refté.  Elle  eft  à 
peu  près  de  la  grandeur  d’Or- 
leans  :  elle  eft  bien  (îtuée  ,  èc 
les  rues  en  font  belles.  La  Ri¬ 
vière  qui  y  paflè  bc  qui  va  fe 
jetter  dans  la  Mer  de  Mafluli, 
patan ,  eft  large  ,  bc  roule  des 
eaux  fore  claires.  On  y  a  bafti 
un  Pont  qu'on  dit  eftre  auflt 
beau  que  le  Pont- neuf  de  Pa¬ 
ris  :  le  Palais  du  Roy  eft  ma¬ 
gnifique.  Depuis  que  cette  Vil¬ 
le  eft  devenue  la  conquefte  du 
Mogol,  elle  n’eft  plus  fi  peu¬ 
plée  qu’elle  Peftoit  auparavant. 
Aurengzeb  la  pilla  entièrement 
avant  que  de  prendre  la  For- 
terefie.  C’eft  dans  le  Royau¬ 
me  de  Golconde  que  fe  trou¬ 
ve  la  fameufe  mine  de  Dia- 
mans. 

yifaponr  Capitale  du  Royau¬ 
me  de  Decan  eft  une  autre 
grande  Ville  ficuée  fur  le  âeu- 
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ve  Mendoua.  Le  Palais  du  Roy 
eft  vafte  :  il  eft  entouré  de  fof- 
fez  pleins  d’eau  oà  il  y  a  grand 
nombre  de  Crocodiles ,  qui  1er- 
vent,  félon  l’ufage  des  Indiens , 
à  rendre  une  fortereffe  moins 
acceffible.  Le  Roy  ,  que  les 
Portugais  appellent  Y 1  daleau  , 
avoit  trois  bons  Ports  fur  la 
Cofte  qui  régné  depuis  Goa 
jufqu’à  Surate.  Le  principal 
eft  Rajapour  5  qu'on  ne  trouve 
point  marqué  dans  plufieurs 
Cartes ,  non  pas  même  dans 
celles  que  les  Hollandois  ont 
fait  graver  avec  beaucoup  de 
foin.  Ce  Royaume  appartient 
maintenant  au  Mogol,  Je  trou¬ 
ve  dans  mes  Memoires  que  Y i- 
fapour  eft  à  1  yd.  30'.  d’éléva¬ 
tion  de  pôle. 

Entrons  maintenant  dans 
PInde  Méridionale,  qui  con¬ 
tient  les  Royaumes  de  Madu- 

C  v| 
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ré,  de  MayJJkr ,  de  Tanjaor , 
de  Gingi ,  6e  de  Carnate ,  où 
font  établies  les  Millions  de 
noftre  Compagnie  3  &  parcou- . 
rons  ces  petits  Eftats  l’un  après 
l’autre. 

Je  commence  par  le  Royau¬ 
me  de  Madurè.  Il  eft  borné  à 
l’Orient  par  les  Eftats  du  Roy 
de  Tanjaor  3  au  midi 'par  la 
Mer  méridionale  des  Indes  3 
à  l’Occident-  par  les  Eftats  des 
Princes  de  Malabar  3  au  Nord 
par  les  terres  de  Mayjlurdi  par 
celles  qui  appartiennent  au 
Gouverneur  de  Gingi.  Ce 
Royaume  eft  auffi  grand  que 
le  Portugal.  Son  revenu  eft 
d’environ  huit  millions.  On  y 
compte  70.  Palleacarens  :  ce 
font  des  Gouverneurs  abfolus 
dans  leurs  petits  Eftats ,  &  qui 
ne  font  tenus  qu’à  payer  une 
taxe  que  le  Roy  de  Madurè 
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leur  impofe.  Ce  Prince  peur 
mettre  ailèment  fur  pied  vingt 
mille  hommes  d’infanterie  & 
cinq  mille  de  Cavalerie.  Il  a 
près  de  cent  Elephans  qui  luy 
finit  d’un  grand  fecours  pour 
la  guerre. 

.  Madurè  eft  la  Capitale  du 
Royaume  :  elle  eft  environnée 
d’une  double  muraille  :  cha¬ 
que  muraille  eft  fortifiée  à  l’an¬ 
tique  de  plufieurs  tours  quar- 
rées  avec  des  parapets  ,  &  gar¬ 
nie  d’un  bon  nombre  de  canons. 
La  Fortereffe  dont  la  forme 
eft  quarrée ,  eft  entourée  d’un 
foftë  large  &  profond  avec  une 
Efcarpe  &:  Contrefçarpe  très 
fortes.  Il  n’y  a  point  de  Che¬ 
min  couvert  à  l’Efcarpe.  Au 
lieu  de  Glacis,  on  voit  quatre 
belles  rues,  qui  répondent  aux 
quatre  coftez  de  la  Forterefte, 
On  en  peut  faire  le  tour  en 
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moins  de  deux  heures.  Les 
maifons  qui  bordent  ces  rues  v 
ont  de  grands  jardins  du  cofté 
de  la  Campagne  qui  eft  belle 
êc  fertile. 

L’in  teneur  de  la  Forterelîe 
fe  divife  en  quatre  parties  :  cel¬ 
les  qui  font  à  l’Orient  &  au 
Midi  contiennent  le  Palais  du 
Roy.  C’eft  un  labyrinthe  de 
rues  ,  d’étangs  ,,  de  bois ,  de 
fales ,  de  galleries ,  de  colom- 
nades ,  St  de  plufieurs  maifons 
femées  ça  &  là.  Quand  on  y 
a  une  fois  pénétré ,  il  n’eft  pas 
aifé  d’en  trouver  l’ifluë.  Lorf- 
que  les  Rois  de  Madurê  y  fai- 
l'oient  leur  fejour,  on  n’y  trou- 
voit  que  des  Femmes  &l  des  Eu¬ 
nuques.  Le  fameux  Troumou - 
lanaiken  qui  a  le  plus  contribué 
aux  embelliflemens  de  ce  Pa¬ 
lais,  y  tenoit  pîuheurs  milliers 
de  Femmes  renfermées.  Les 
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Salles  publiques  oùxl’on  don- 
noie  audience  eftoient  magni¬ 
fiques.  A  l’entrée  fe,  trouvoit 
une  grande  gallerie  foutenue 
par  20.  grofles  colomnes  de- 
marbre  noir  bien  travaillées. 
De- là  on  pafîbir  dans  une  gran¬ 
de  cour  y  où  l’on  voyoit  qua¬ 
tre  corps  de  logis  qui  répon- 
doient  aux  quatre  parties  du 
monde  :  chaque  Corps  de  lo¬ 
gis  avoir  au  milieu  un  dôme 
ÎFort  élevé  Se  chargé  d’ouvra¬ 
ges  de  fculpture.  Ces  quatre 
dômes  eftoient  réunis  par  huit: 
galleries  dont  les  angles  ef¬ 
toient  flanquez  de  tourelles. 
Le  deflein  de  ce  Palais  ,  à  ce 
que  m’a  aflùré  un  ancien  Mil¬ 
lionnaire,  a  efté  drefle  parut! 
European  :  on  y  voit  effe&ive» 
xnent  plu  fleurs  ornemens  d’ Ar¬ 
chitecture  d’Europe  meflez 
avec  l’Architedure  Indienne. 
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Dans  la  fécondé  partie  de 
la  Forterefle  eft  le  Temple  de 
Chokanadcn  >  c’eft  l’Idole  qu’on 
adore  au  Maduré.  A  l’Orient 
du  Pagode,font  plufieurs  beaux 
portiques.  Au  Nord  d’un  de 
ces  portiques  fe  voit  un  char 
magnifique  deftiné  à  porter 
l’Idole  en  triomphe  le  jour  de 
fa  Fefte.  Le  Pagode  eft  envi¬ 
ronné  d’tme triple  muraille,  &C 
entre  chaque  muraille  font  plu¬ 
sieurs  belles  allées  de  grands 
arbres ,  très  unies  &  bien  fa- 
blées.  On  trouve  quatre  gran¬ 
des  tours  à  l’entrée  des  qua¬ 
tre  principales  portes  du  Pa¬ 
gode.  Les  Brames  prétendent 
qu’elles  ont  coufté  des  fommes 
immenfes.  Texeira  rapporte 
qu’il  y  a  à  Maduré  des  tours 
dorées  :  pour  moy  je  n’y  en 
ay  point  vu  de  cette  elpece.  Le 
refte  de  l’elpace  intérieur  de 
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la  Forterefle  efl  partagé  en 
plufieurs  rues ,  en  des  étangs  , 
&  en  des  places  publiques. 

La  Riviere  qui  paiTe  auprès 
de  Madare  feroit  belle ,  u  on 
ne  la  faifoit  pas  couler  dans  de 
grands  étangs  qui  la  tariflènt  2 
elle  dégénéré  enfin  en  ruifîeau. 
Au  deflous  de  la  Ville  on  a 
confirait  un  Canal  qui  va  du 
Nord  au  Sud,  &  qui  fe  jette 
dans  cinq  beaux  étangs  à 
l’Oueft  de  Ma  duré.  Il  y  a  dans 
ces  étangs  d’autres  canaux  , 
qui  conduifent  l’eau  dans  les 
foflez  lorfqu’on  le  fouhaitte. 

A  l’Orient  de  la  Forterefle 
on  voit  trois  autres  chars  de 
triomphe  :  ils  font  magnifiques 
quand  on  les  a  ornez.  Le  plus 
grand  ne  peut  eflre  tiré  ,  à  ce 
que  difent  les  Indiens ,  que  par 
plufieurs  milliers  de  perfonnes  : 
je  n’en  fuis  pas  furpris ,  la  ma- 
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chine  en  elle  mefmeeft  énorme, 
on  y  fait  monter  jufqu’à  400. 
personnes  dont  les  fonctions 
font  differentes  ;  de  grofïes  pou¬ 
tres  forment  cinq  étages ,  & 
chaque  étage  aplufieurs  galle- 
ries.  Quand  cette  machine  efk 
couverte  de  toiles  peintes,  de 
pièces  de  foye  de  drverlés  cou¬ 
leurs  ,  de  banderolies ,  d’éten- 
darts,  de  parafols ,  de  feftons  de 
fleurs  reprefentez  fous  differen¬ 
tes  figures ,  &.  que  tout  cela  fe 
voit  au  milieu  de  la  nuit  à  la 
clarté  de  mille  flambeaux, on  ne 
peut  nier  que  le  fpedacle  n’en 
l’oit  agréable  Le  Char  eft  traifné 
au  fon  des  tambours ,  des  trom¬ 
pettes  ,  des  haut- bois  ,  &  de 
plufieurs  autres  inflrumens  5  & 
il  eft  traifné  fi  lentement ,  qu’on 
met  trois  jours  à  faire  le  tour 
de  la  forterefle.  Tels  font  les 
honneurs  que  cette  aveugle 
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Gentilité  rend  aux  Démons. 

Du  codé  du  Nord  au  deiïus 
de  la  Forrerefle  dans  la  rue  qui 
va  Eft  &  Oueft ,  eftoienr  autre¬ 
fois  les  Egîifes  des  Chreftiens  r 
l’une  qui  avoir  efté  fondée  par 
le  P.  de  Nobilibus  ;  6 c  l’autre 
plus  ancienne  dédiée  à  Noftre 
Dame ,  &  deffervie  par  les  Je- 
fuites.  Ces  Eglifes  furent  tout- 
à-fait  renveriées  ,  lorfque  la 
Ville  fut  prîfe  &  ruinée  en  par¬ 
tie  parle  Roy  de  Mayffur .*  on 
en  a  bafti  une  nouvelle  dans 
un  des  faux  bourgs  auprès  de 
la  riviere  qui  s’appelle  r^aigheL 
jW  duré  â  beaucoup  perdu  de 
fon  ancienne  fpSendeur  depuis 
l’irruption  des  MayiTuriens,  & 
depuis  que  les  derniers  Rois 
ont  tranfporté  leur  Cour  à 
Trichirapali ,  qui  par  là  eft  de¬ 
venue  la  Capitale  du  Royau- 
me.  La  latitude  de  Madurk 
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eft  à  peu  près  de  io4.  20'.  fa 
longitude  de  98e1,  32'. 

Trichirapah  où  le  Prince  ré- 
fîde ,  eft  une  Ville  fort  peu¬ 
plée  ,  &  d’une  grande  étendue  : 
elle  contient  plus  de  trois  cens 
mille  âmes  :  c’eft  la  plus  gran¬ 
de  Forterefîè  qui  foit  depuis 
le  Cap  de  Comorin  jufqu’à 
Golconde.  De  nombreufes  Ar¬ 
mées  l’ont  fouvent  afïïégée, 
&.  toujours  inutilement  ■,  auffî 
les  Indiens  difent-ils  qu’elle 
eft  imprenable.  Elle  aune  dou¬ 
ble  enceinte  de  murailles  for¬ 
tifiées  chacune  de  foixante 
tours  quarrées  éloignées  les 
unes  des  autres  de  80.  ou  de 
100.  pas.  La  féconde  enceinte 
eft  plus  élevée  que  la  premiè¬ 
re,  &  eft  garnie  de  130.  pièces 
dé  canon  d’un  aflez  gros  cali¬ 
bre.  Cette  fécondé  enceinte 
eft  encore  partagée  en  deux 
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Fortereilês  qu’ils  appellent  la 
FortereÜè  du  Nord  8c  la  For- 
terefle  du  Sud  :  celle-cy  a  la 
murai  le  intérieure  plus  balle 
que  l’autre  :  on  y  voit  une 
haute  montagne  qui  fert  à  dé¬ 
couvrir  l’ennemi.  Vers  le  mi¬ 
lieu  de  la  montagne  eft  l’Arfe» 
nal,  6e  au  bas  eft  le  Palais  du 
Prince.  Le  dedans  de  la  For- 
rereiî'e  intérieure  ed  adez  agréa¬ 
ble  :  c’ed  un  grand  amphi¬ 
théâtre  quarré  avec  Tes  degrez 
de  tous  codez  pour  monter  fur 
les  remparts.  Le  dernier  de- 
gré  le  plus  voifin  de  la  terre 
efl  à  hauteur  d’appui.  Outre 
les  tours  qui  accompagnent  la 
double  enceinte  de  muraille, 
il  y  en  a  1 8 .  autres  plus  grandes , 
où  l’on  met  les  provifions  de 
bouche  8c  les  munitions  de 
guerre  ,  qui  n’ont  pu  entrer 
dans  l’Arfenal.  On  renouvel» 


* 
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le  tous  les  ans  les  proviflons  de 
iis  ,  &c  celuy  qu’on  tire  des 
greniers,  eft  livré  aux  Soldats 
pour  une  partie  de  leur  folde. 
La  garnifon  eft  d’environ 
6000.  hommes  &  quelquefois 
davantage. 

Le  Foffé  qui  environne  la 
Forterefle  eft  large  &  profond  : 
il  eft  plein  d’eau  &  il  y  a  quel¬ 
ques  Crocodiles.  On  a  elle 
obligé  de  creufer  ceFofle  dans 
le  roc  en  plulleurs  endroits  , 
ce  qui  n’a  pu  le  faire  fans  de 
grandes  dépenfes.  T nchirapali 
a  quatre  grandes  portes  qui 
répondent  aux  quatre  princi¬ 
pales  parties  du  monde  :  il  n’y 
en  a  maintenant  que  deux 
fçavoir  celle  du  Septentrion  & 
celle  du  Midi  qui  foient  ouver¬ 
tes.  Celle  d’Orient  qu’on  ap¬ 
pelle  auffi  la  porte  de  Tanjaor , 
a  efté  long-temps  murée;  cel- 
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le  d'occident  n’eft  libre  qu’aux 
femmes  du  Palais.  Toutes  les 
.nuits  on  fait  trois  rondes  dans 
la  Place  :  la  première  au  fon 
des  Tambours  &  des  Trom¬ 
pettes  lorfque  le  jour  baille; 
la  fécondé  vers  neuf  heures 
avec  le  Haut  bois  &  quelques 
autres  inftrumens  :  la  troisiè¬ 
me  fe  fait  en  lîlence  vers  mi¬ 
nuit.  On  en  fait  quelquefois 
une  quatrième  à  trois  heures 
après  minuit. 

La  riviere  de  Caveri  va  de 
l’Oücft  à  l’Eft  de  la  Forterefle» 
Au  delfus  de  Trichirapali  on  a 
conftruit  un  canal  large  &pro. 
fond  qui  porte  l’eau  autour 
de  la  Ville.  De  ce  grand  ca¬ 
nal  Portent  plufieurs  autres  pe¬ 
tits  canaux ,  qui  vont  le  rendre 
dans  de  grands  étangs ,  qu’on 
trouve  au  dedans  &  au  dehors 
de  la  Ville.  On  y  voit  plu- 
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fleurs  places  publiques  Se  plu- 
fîeurs  Bazars  :  il  y  en  a  deux 
confiderables  qui  font  placez 
aux  deux  principales  Portes  : 
celuy  du  Nord  s’étend  jufques 
fur  les  bords  du  c averi.  Au 
de-là  du  Caveri  on  trouve  un 
autre  bras  du  fleuve  Coloran  . 
8e  c’eft  au  milieu  de  ces  deux 
grandes  rivières  qu’on  a  baftî 
le  Pagode  de  Cbirangam  ,  le 
plus  beau  que  j’aye  vu.  aux  In¬ 
des. 

Il  s’en  faut  bien  que  le  Pa¬ 
lais  de  Trichirapali  foït  aufli 
fuperbe  que  celuy  de  Madare. 
J’y  fuis  entré  trois  fois  :  il  con- 
ffte  dans  un  amas  de  Salles  ? 
de  Galleries ,  Se  d’Appartemens 
intérieurs.  Le.Divan  *  qu’a  fait 
baftir  le  Talavai  *  *  ,  eft  fou- 
tenu  par  de  beaux  piliers  fort 

élevez 

*  Tribunal  où  l’on  rend  la  Juftice. 

*  *  Général  d’armée. 
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élevez  contre  la  couftume  des 
Indiens.  On  voit  au  deflus  une 
belle  platteforme.  Les  Jardins 
ne  font  point  à  comparer  à 
ceux  d’Europe  :  j’y  vis  quatre 
ou  cinq  petits  jets  d’eau ,  &  à 
l’entrée  d’un  de  ces  Jardins 
une  grande  Salle  ouverte  de 
tous  coftez  &  entourée  de  fof- 
fez  allez  profonds  :  on  les  rem¬ 
plit  d’eau  quand  la  Reine  y 
vient  prendre  le  frais  :  les  p il, 
liers  qui  foutiennent  cette  SaL 
le ,  font  alors  couverts  de  bro¬ 
cards  d’or ,  &  le  haut  de  la  Sal¬ 
le  eft  orne  de  fêlions  de  fleurs, 
&  de  pièces  de  damas  de  dif¬ 
ferentes  couleurs.  Les  Chref- 
tiens  ont  quelques  Egiifes  à  Tri- 
chirapali ,  mais  comme  on  ne 
peut  pas  y  demeurer  long¬ 
temps  avec  feureté,  j’en  a  y  fait 
baftir  une  à  trois  heuës  de  la 
Ville,  où  les  Milfionnaires  ré» 
Jf  r.  Jiec.  £) 
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fidenc  plus  ordinairement.  La 
hauteur  du  pôle  y  eft  de  i  xd.  4°'» 
la  longitude  de  98e1.  41'-  °*n 
compte  environ  40-  lieues  de 
j’ncbirapali  à  Madurê ,  a  cau- 
fe  des  détours  qu'on  eft  obligé 
de  prendre  pour  éviter  les  bois 
qui  font  infeftez  de  voleurs  ; 
mais  le  Voyageur  a  l’agrément 
de  marcher  continuellement 
dans  une  allée  de  beaux  arbres , 
qui  commence  au  fortir  de  la 
Ville ,  &qui  continue  jufqu’aux 
portes  de  Madurè.  , 

A  l’Orient  de  Madure  eft  le 
Royaume  de  Tanjaor.  Les  ter¬ 
res  de  ce  petit  Eftat  font  les 
meilleures  de  toute  l’Inde  Mé¬ 
ridionale  :  le  fleuve  Caveh  le 
partage  en  plufleurs  bras,  qui 

arrofentôt fertilifent  toutecet- 

re  contrée.Les  revenus  du  Prin¬ 
ce  vont  jufqu’à  douze  millions. 
L'anjaor  qui  en  eft  la  Capitale  % 
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n’eftoit  autrefois  qu’un  Tem¬ 
ple  d’idoles ,  comme  eftoient 
dans  les  commencemens  lapluf. 
parc  des  Fortereflès  de  ces  pe¬ 
tits  Royaumes.  Cette  Force- 
reilè  a  une  double  enceinte 
comme  celle  de  Trichirapaîi , 
mais  elle  n’eftpas  lî  bien  baftie* 
fes  follez  font  moins  profonds 
&  il  efl  moins  a ifé  de  les  rem¬ 
plir  d’eau.  La  Forterefle  inté¬ 
rieure  fe  divife  en  deux  parties, 
dont  l’une  efl:  au  Nord  ,  & 
l’autre  au  Sud.  Dans  celle*  du 
Nord  on  voit  le  Palais  du  Roy 
qui  n’a  rien  de  magnifique  : 
il  n  y  a  que  quelques  tours  a  £ 
fèz  jolies.  On  a  bafti  dans  la 
partie  du  Sud  le  Pagode  de 
Peria  Oureyar.  Au  Nord  du 
Temple  eft  un  vafte  étang  bor¬ 
dé  de  pierres  de  taille  :  les  In¬ 
diens  excellent  dans  la  fabri¬ 
que  de  ces  étangs  j  j’en  ay  vû 
D  ij 
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qtfon  admireroit  en  Europe, 
Les  environs  de  Tanjaor  ne 
font  arrofez  que  par  un  peut 
ruiffeau  :  plus  loin  on  trouve 
la  petite  riviere  de  Vinnarou* 
&  au  de  U  le  Caveri ,  q vu  eft 
un  des  grands  bras  du  Coloran, 
La  latitude  de  Tanjaor  &  de 
nd.  17'.  lu  longitude  de  99d* 

r 


11. 


En  allant  de  Tanjaor  au 
Nord ,  2c  tirant  un  peu  vers 
l’Eû  on  trouve  la  Fortereffe 
de  Gingi  capitale  d’u“  PJU* 
Royaume  de  ce  nom.  1  Y 
environ  50.  à  60.  ans  que 
fameux  Sevagi,  s’en  eftoit  rem 
^u  le  maiftre  ,  2c  par  confie- 
nuent  de  tout  le  payis  :  car 
c’eft  une  chofe  confiante  aux 
Indes  que  les  terres  qui  envi¬ 
ronnent  une  Fortereffe  en  font 
infeparables.  Le  fils  bevagi 
la  conferva  quelques  années  > 
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mais  Aurengzeb,  après  la  con- 
quefte  des  Royaumes  de  Gol- 
conde  &.  de  Vifapour,  y  en¬ 
voya  une  armée ,  dont  les  ef¬ 
forts  furent  d’abord  inutiles. 
L’Empereur  Mogol  ne  fe  re¬ 
buta  point  ^  il  mit  à  la  telle 
de  fon  armee  un  Général  de 
réputation  nommé  julfakarkan , 
Le  deilèin  du  Général  elloit 
d<^  prolonger  le  lîége  ,  parce 
qu’il  trouvoit  fon  interell  dans 
fa  durée  :  mais  Daourkan  un 
de  fes  Officiers  fubalternes 
prelfa  lî  vivement  l’attaque  de 
lbn  collé  ,  qu’il  emporta  la 
place  ,  &  mit  par  cette  con. 
quelle  touc  le  Royaume  fous 
lapuilfance  d’ Aurengzeb. 

Ce  que  cette  Forterelïè  a 
de  particulier  ,  ce  font  trois 
montagnes  qui  y  forment  une 
efpece  de  triangle.  On  a  balli 
un  Fort  fur  la  cime  de  chaque 
D  üj 
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montagne  ,  d’où,  l’on  peut 
abyfmer  à  coups  de  canon  ceux 
qui  fe  feroient  emparex  de  ia 
Ville.  Cette  Ville  eft  au  bas 
des  montagnes  qui  s’unifient 
entre  elles  par  des  murailles  , 
Si  par  des  tours  placées  d  e  - 
pace  en  efpaCe.  Un  de  ces  Forts 
a  communication  avec  un  bois 
épais,  qui  favorife  le  fecours 
qu’on  peut  faire  entrer  alte¬ 
rnent  dans  la  place.  La  hau¬ 
teur  du  pôle  de  Ginÿ  eft  de 

nd.  10'.  la  longitude  d’environ 

iood.  .  , . 

Au  Nord  de  Gingi  1  on  dé¬ 
couvre  le  Royaume  de  Car~ 
nate.  C’eft  un  payis  aflèx  fem- 
blable  à  ceux  dont  je  viens  de 
parler.  Canybouran  en  elt  la 
Capitale  :  c’eftoit  autrefois  une 
Ville  célébré  qui  renfermoit 
dans  fes  murs  plus  de  trois  cens 
mille  habitans,  fi  l’on  en  croie 
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les  Indiens.  On  y  voit ,  com¬ 
me  ailleurs ,  de  grandes  tours , 
des  Temples  ,  des  Salles  pu¬ 
bliques  ,  8c  de  fort  beaux 
Etangs. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  parler 
du  Royaume  de  Mayjfur  ,  qui 
eft  à  l’Occident  de  Carnate . 
Ce  petit  Eftat  eft  de  tous  ceux 
que  le  Mogol  n’a  pas  fubju- 
gCTt,  celuy  qui  eft  devenu  le 
plus  conlîdérable  par  les  con- 
queftes  que  fes  Princes  ont  fai¬ 
tes  de  plufieurs  Fortereffes , 
foit  dans  le  Royaume  de  Ma- 
duré ,  foit  dans  les  autres  Ef- 
tats  voilîns.  On  luy  donne 
près  de  quinze  millions  de  ren¬ 
te.  Il  a  mis  fur  pied  des  Ar¬ 
mées  de  trente  mille  hommes 
d’infanterie  ,  8c  de  dix  mille 
de  Cavalerie.  Le  P.  Cinnami 
Jefaite,  fondateur  de  la  Miffion 
établie  dans  ce  Royaume  ,  af- 
D  iiij 
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fure  que  dès  l’année  1650.  les 
Eftats  de -May (fur  s’étendoient 
depuis  le  commencement  de 
l’onzième  degré  de  latitude 
Septentrionale  jufqu’à  la  fin 
du  treiziéme  8c  au  de-là.  Les 
terres  du  Z-amorin  8c  des  au. 
très  Princes  de  Malabar ,  le 
bornent  du  cofte  de  la  Mer. 

Ce  qui  a  rendu  les  Mavjfci- 
xiens  fi  redoutables  à  leurs  TBi- 
fins ,  c’eft  la  maniéré  cruelle 
6c  ignominieufe  dont  ils  trait- 
tent  les  prifonniers  de  guerre  : 
ils  leur  coupent  à  tous  le  nez  : 
on  met  enfuite  les  nez  coupez 
dans  un  vafe  de  terre ,  on  les 
fale,  pour  les  garder  ôc  les  en¬ 
voyer  à  la  Cour.  Les  officiers 
6c  les  foldats  font  récompen- 
fez  à  proportion  du  nombre  de 
prifonniers  qu’ils  ont  traitez 
avec  cette  inhumanité.  Chi- 
rangapatnam  eft  la  Capitale  du 
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Royaume  :  elle  eft  fituée  envi¬ 
ron  13*1.  ij'.  de  latitude  Nord. 
La  Forterefle  reflemble  à  nos 
anciennes  Villes  qui  eftoient 
fortifiées  par  des  Tours  :  elle 
a  un  bon  folle  :  le  Palais  du 
Roy  n’a  rien  de  remarquable. 
Le  Pagode  eft  célébré.  Les 
Chreftiens  y  ont  une  allez  jo¬ 
lie  Egîifè. 

“Je  fuis  entré ,  comme  vous 
,  mon  R.  P.  dans  un  al¬ 


lez  grand  détail  de  ce?  qui 
concerne  cette  partie  de  l’In-1 
de  où  font  établies  nos  Mil¬ 
lions  ,  connues  depuis  long¬ 
temps  fous  le  nom  de  Ma  duré. 
Les  remarques  que  cette  Let¬ 
tre  contient,  rendront  &  plus 
utile  &  plus  agréable  la  le&u- 
re  des  Lettres  que  les  Million¬ 
naires  ont  écrites  jufqu’icy,  ou 
qu’ils  pourront  écrire  dans  la 
fuite  ,  &.  faciliteront  l’intelli- 
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LETTRE 

D  ü 

PERE  DENTREOOLLES  r 
Miffionnaire  de  la  Gompa* 
gnie  de  Jésus, 

A  Madame  *  * 

A  Pesin  le  lÿ.  Octobre  171$ ■ 


La  P,  de  K  S; 

L’obligation  que  vous  a  cette 
Million ,  autorife  la  liberté  que 
je  prends  de  vous  témoigner 
noftre  reconnoifFance  ,  fans 
D  vj 
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avoir  l’honneur  de  vous  con- 
noiftre  que  fous  le  titre  de  Mere 
Spirituelle  d’une  foule  d’enfans 
Chinois  régénérez  chaque  an¬ 
née  dans  les  eaux  du  Baptef- 
me  par  les  Catechiftes  ,  que 
vous  entretenez  à  ce  deifein. 
J’ignore  ,  Madame  ,  6c  vôtre 
nom ,  8c  le  rang  que  vous  te¬ 
nez  en  Europe  :  je  vois  feule¬ 
ment  fur  la  lifte  des  Bienfai¬ 
teurs  pour  lefquels  nous  de¬ 
vons  offrir  à  Dieu  nos  prières, 
qu’une  Dame  Angloife  fournit 
libéralement  depuis  plufieurs 
années  dequoy  entretenir  des 
Catechiftes ,  dont  la  principa¬ 
le  fonftion  foit  d’aller  cher¬ 
cher  chaque  jour  6c  de  bapti. 
fer  les  enfans ,  qu’on  expofe 
en  grand  nombre  dans  les 
tues ,  8c  que  la  pauvreté  de 
leurs  Parens  condamne  à  la 
mort  prefque  au  mefrne  inftanc 
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qu’ils  ont  commencé  de  vivre. 
La  vie  que  vous  leur  donnez, 
en  leur  procurant  le  Bapteime , 
eft  fans  comparaifon  plus  pré- 
cieufe  que  celle  qu’ils  perdent  : 
lavez  dans  le  Sang  de  J.  Cils 
font  aulfi-toll  recueillis  6c  mis  en 
leureté  comme  le  pur  froment 
dans  les  greniers  du  Pere  de 
famille ,  lans  que  les  puilîàn- 
ces  de  l’Enfer  6c  la  malignité 
du  lîecle ,  puilTent  les  luy  en¬ 
lever.  Dans  la  deftination  que 
vous  avez  ordonné  qu’on  fift 
de  vos  aumofnes ,  j’ofe  dire, 
en  me  fervant  des  paroles  du 
Sauveur,  que  vous  avez  choilî 
la  meilleure  part  ,  puifqu’elle 
ne  peut  ny  vous  échaper,  ny 
fe  perdre  :  cette  portion  de 
l’heritage  de  J.  C.  qui  vousefl: 
échue  ,  n’a  rien  fouffert  des 
temps  fâcheux  où  s’eft  trou¬ 
vée  cette  Eglife  naiflante  :  vos 
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innocentes  colonies  n’ont  point 
diminué St  elles  n’ont  jamais 
ceffe  de  peupler  la  vraye  terre 
oromife  Audi  ne  devez- vous 
ôas  douter  que  ce  grand  nom¬ 
bre  d’Enfans  qui  font  mainte¬ 
nant  devant  le  trône  de  l’A¬ 
gneau,  ne  beniffent  fans  ceffe 
fa  main  charitable  qui  leur  a 
procuré  le  bonheur  dont  ils 
joüiïlènt  ,  fit  qu’ils  ne  foient 
autant  de  précurfeurs  qui  vous 
recevront  un  jour  dans  les  Ta¬ 
bernacles  éternels. 

Il  n’y  a  gueres  d’année ,  où 
nos  feules  Eglifes  de  Pékin  ne 
comptent  cinq  ou  fix  mille  de 
ces  Enfans  purifiez  par  les 
eaux  du  Baptefme  *.  cette  ré¬ 
colte  eft  plus  ou  moins  abon¬ 
dante  ,  à  proportion  du  nom¬ 
bre  de  Catechiftes  que  nous 
pouvons  entretenir.  Si  l’on  en 
âvoit  un  nombre  fuffifant ,  leur 


,  Millionnaires  de  la  C,  de  J.  8  y 
foin  ne  s’étendroit  pas  feule¬ 
ment  aux  Enfans  moribonds- 
qu’on  expofe  :  ils  auroient  en- 
core  d’autres  oc  calions  d’exer¬ 
cer  leur  zele,  fur  tout  en  cer¬ 
tain  temps  de  l’année,  que  la 
petite  verole,  ou  des  maladies 
populaires  enlevent  une  quan¬ 
tité  incroyable  de  petits  en- 
fans.  Quelques  libéralitez  fai¬ 
tes  à  propos ,  engageraient  les 
Médecins-  Chinois  à  fe  lailfer 
accompagner  par  un  Catechif- 
t^  ,  qui  auroit  par  là  une  en¬ 
trée  libre  dans  les  differentes 
maifons  où  ces  Médecins  font 
appeliez.  On  gagneroit  de  mef- 
me  des  Sagefemmes  infidèles, 
qui  permettroient  à  des  filles 
Chreftiennes  de  les  fuivre.  Il 
arrive  fouventque  les  Chinois, 
fe  trouvant  hors  d’eftat  de 
nourrir  une  nombreufe  famil¬ 
le  ,  ordonnent  aux  Sasefem- 
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mes  d’étouffer  dans  un  baffifi 
plein  d’eau  les  petites  filles,  auf- 
fi-toll  qu’elles  font  nées.  Ainfi 
ces  trilles  victimes  de  l’indi¬ 
gence  de  leurs  parens ,  trouve- 
roient  la  vie  éternelle  dans  ces 
mêmes  eaux  ,  qui  leur  ollent 
une  vie  courte  &  périlTable. 

Le  croirez-vous ,  Madame , 
que  nous  avons  fçû  gagner  un 
P  relire  des  Idoles ,  &:  l’inte- 
relfer  dans  une  oeuvre  fi  fain- 
te  ?  C’ell  forcer  en  quelque 
forte  le  Démon  à  coopérer  au 
falut  des  âmes.  Nous  y  avons 
réulfi  après  bien  des  diffîcul- 
tez  que  nollre  patience  nous  a 
fait  lurmonter.  Le  Bonze  dont 
je  parle ,  préfide  à  un  Tem¬ 
ple  fitué  dans  le  quartier  le 
plus  grand  &  le  plus  peuplé 
de  Pékin  :  c’eft-Ià  qu’on  raf- 
femble  chaque  jour  les  petits 
enfans  expofez  dans  le  quar- 
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tier  :  moyennant  une  fomme 
d’argent  que  nous  donnons 
chaque  mois  au  Bonze  ,  un 
Catechifte  a  la  permiffion  d  'en¬ 
trer  tous  les  jours  dans  le  Tem¬ 
ple  ,  d’en  parcourir  tous  les 
endroits ,  &  d’y  exercer  libre¬ 
ment  Tes  fonctions. 

Je  ne  puis  m’empefcher  de 
vous  rapporter  ici  quelques 
traits  d’une  providence  toute 
particulière  de  Dieu ,  fur  plu¬ 
sieurs  de  ces  enfans  livrez  par 
leurs  parens  à  une  mort  cer¬ 
taine.  Vous  admirerez  avec 
moy  les  voyes  lêcrettes  &  mi- 
féricordieufes  ,  par  lefquelles 
la  bonté  divine  leur  ouvre  la 
porte  du  Ciel.  Un  de  nos  Frè¬ 
res  qui  eft  employé  au  fervice 
de  l’Empereur,  fut  appel Jé  à 
la  Maifon  de  plaifance  de  ce 
Prince  pour  y  foulager  quel¬ 
ques  malades  :  il  partit  dès  le 
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matin  -y  &  comme  dans  le  che- 
min  il  s’occupoit  intérieure¬ 
ment  de  Dieu ,  il  fe  fentit  prêt 
fé  tout  à  coup ,  de  prendre  un 
fentier  plus  écarté ,  apparem¬ 
ment  afin  d’y  eftre  plus  recueil¬ 
li.  A  peine  y  fut-il  entré ,  qu’il 
apperçut  un  Cochon  qui  te- 
noit  un  enfant  entre  fes  dents  y 
&  qui  eftoit  preft  de  le  dévo¬ 
rer  :  il  pourfuit  l’animal ,  &  lu-y 
enleve  fa  proye.  L’enfant  tout 
fanglant  donnoit  encore  des 
Lignes  de  vie  :  il  reçut  le  Bap- 
tefme ,  &  peu  après  il  s’envo¬ 
la  au  Ciel. 

Un  Chreftien  s’acquittant 
d’une  corvée  dont  on  i  avoit 
chargé ,  fe  détermina,  fans  fça- 
voir  pourquoy  ôt  contre  toute 
apparence  de  raifon,  à  marcher 
le  iong  de  la  riviere  :  il  trou¬ 
ve  fur  les  bords  une  petite  caif- 
fe ,  où  il  devoit  juger  qu’eftoic 
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nn  enfant  mort  $  cependant  il 
fe  lent  infpiré  de  l’ouvrir,  & 
il  apperçoit  que  l’enfant  fe  re¬ 
mue  ,  Sc  femme  luy  dire  à  fa 
maniéré  :  Voici  de  l'eau ,  àquoy 
tient -  il  que  je  ne  fois  bdptifè  ? 
Le  Chreftien  ne  perdit  pas  de 
temps,  Se  luy  conféra  le  Bap- 
tefme. 

Tout  récemment  un  de  nos 
Chreftiens  paflant  de  grand 
matin  dans  une  rue ,  apperçuc 
une  petite  caille  vuide  à  la 
porte  d’une  maifon  qui  eftoic 
encore  fermée  :  il  fe  douta  que 
cette  cailfe  eftoit  deftinée  à 
mettre  quelque  petit  enfant  y 
qu’on  devoir  venir  prendre  à 
la  pointe  du  jour  pour  l’enter- 
rer  :  fur  quoy  il  prend  de  l’eau , 
&  fe  cache  aux  environs  de  la 
maifon  pour  mieux  obferver 
toutes  chofes.  Il  ne  le  trom¬ 
pa  point  dans  fa  conjectures 
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au  bout  de  quelque  temps  la 
porte  s’entrouve  ,  il  accourt, 
&,  il  trouve  à  terre  un  enfant 
preft  d’expirer  7  qu’il  baptile 
fans  que  perfonne  en  eût  con- 
noiflance. 

Un  Médecin,  dont  je  eonnois 
depuis  long-temps  le  zele  &.  la 
pieté ,  voulant  planter  un  ar¬ 
bre  au  milieu  de  fa  cour  ,  en¬ 
voya  un  domeftique  dans  la 
place  voifine  pour  y  creufer  & 
luy  apporter  de  la  terre.  Ce 
domeftique  dans  la  vûë  d’épar¬ 
gner  fa  peine ,  alla  dans  un  au¬ 
tre  endroit  où  il  apperçut  de 
la  terre  fraifchement  remuée  -, 
à  peine  y  eût  il  foui  ,  qu’il 
découvrit  une  petite  bierre 
qui  venoit  d’y  eftre  mife  :  il 
l’ouvre  ,  &  il  trouve  un  en¬ 
fant  qui  refpiroit  encore  :  il  va 
fur  le  champ  en  donner  avis 
à  fon  maiftre  :  celui  -  ci 
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prend  de  l’eau  benite ,  8c  arrive 
à  temps  pour  baptifèr  l’enfant, 
qui  meurt  un  moment  après 
avoir  reçu  le  Baptefine.  N’a- 
t’on  pas  ,  Madame  ,  dans  un 
pareil  événement  dequoy  ré¬ 
pondre  à  cette  demande  du 
Prophète  Roy  ?  SJen  trouve- « 
ra-t’il  quelqu’un  ,  Seigneur, « 
qui  eflant  déjà  dans  le  tom-  <4 
beau  ,  éprouve  encore  vos« 
mifericordes  ?  Ceux  qui  font« 
entrez  dans  la  région  de  l’ou-« 
bli  8c  des  tenebres ,  peuvent- « 
ils  efperer  d’avoir  part  aux« 
effets  admirables  de  voftre« 
bonté  ?  Les  Médecins  vien-« 
dront  ils  les  mettre  en  eftat« 
de  chanter  vos  louanges  ?  « 
umquii  M  edi  ci  fufcitabunt  « 
&  confitebuntur  tibi  ?  c< 

A  ces  traits  de  la  mifèricor- 
de  de  Dieu  fur  les  enfans  nez 
de  parens  infidèles ,  je  joindray 
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un  traie  de  la  Juftice  Divine, 
qui  vient  d’éclater  fur  un  cruel 
perfecuteur  de  noftre  fainte 
foy.  Nous  voyons  arriver  dans 
cette  Eglife  naiflante ,  ce  qui 
arrivoit  vers  les  premiers  fié- 
rlp<:  du  Chriftianifme  :  Dieu 


permettoit  aux  Tyrans  de  tour¬ 
menter  fes  fideles  ferviteurs , 
mais  fon  bras  vengeur  ne  tar- 
doit  gueres  à  s’appefantir  fur 
eux.  Ces  punitions  éclatantes 
confirmoient  les  véritez  chref- 
tiennes ,  foutenoient  les  juftes 
dans  l’oppreffion  où  ils  eftoient, 
ôc  fervoient  de  frein  à  la  ma¬ 
lice  des  ennemis  de  J.  C.  qui 
s’eftoient  flattez  jufques-là  de 
Fimpunité  de  leurs  crimes ,  ÔC 
qui  ofant  blafphemer  contre 
fon  faint  Nom  ,  fe  vantoient 
d’abolïr  fur  la  terre,  les  feftes 
Sc  les  fblemnitez  de  fon  Egli¬ 
fe,  C’eft  le  P.  Gozani  Million- 
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naire  de  noftre  Compagnie  , 
qui  m’apprend  ce  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  mander.  Sa  let¬ 
tre  eft  dattée  du  18  Juin  de 
cette  année. 

Vous  aurez  appris  fans  dou-« 
te,  me  dit- il,  cequenosChre£« 
tiens  fouffrirent  l’année  der-  « 
niere  dans  la  Ville  de  Zou  y:u 
Dieu  vient  de  punir  avec  éclat  « 
le  Mandarin  auteur  de  cette  « 
perfecution.  Ce  Miniftre  de  « 
Satan  avoit  profcrit  le  Chrif-« 
tianifme  de  tout  fon  diftri&w 
par  divers  aétes  publics ,  où  il  « 
s’efforçoit  de  décrier  &  de  ren-  « 
dre  odieux  les  Prédicateurs  de  « 
l’Evangile.  Peu  après  il  vou-  « 
lut  forcer  tous  les  Chreftiens« 
du  Village  de  Kao  kia  tan ,« 
d’abjurer  leur  foy.  Sa  ragefe« 
déploya  toute  entière  lùrFran-« 
çois  Ou  chef  de  cetté  Chref-  « 
tienté  ;  il  envoya  arracher  de« 
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«»  fa  maifon  les  images  de  J.  C. 
m  8c  de  fl  Sainte  Mere  ,  il  iè  les 
«fit  apporter  devant  fon  Tribu- 
33  «al,  &c  les  remit  en  des  njains 
«  facrileges  pour  les  bruller  en 
*»fa  preîence  :  après  quoy  il  fie 
donner  jufqu’à  trois  fois  au 
»  Néophyte  une  fi  cruelle  bafton- 
»nade  ,  qu’il  expira  fous  les 
»  coups.  Nous  n’ofafmes  pas  a- 
33  lors  porter  nos  plaintes  au  pied 
»  du  trône  de  l’Empereur  *  Sa 
«Majefté  n’avoit  fait  que  trop 
>3  connoiftre  qu’elle  elloit  peu  fa- 
33  tisfaite  des  Europeans.  Mais  le 
33  Seigneur  prit  fa  caufe  en  main  > 
33  &  fa  vengeance  fuivit  de  près 
33  tant  de  crimes.  Cette  même 
33  année  le  Mandarin  a  perdu  un 
33  fils  qu’il  aimoit  avec  paffion  j 
33  peu  après  la  mort  luy  a  enleve 
>3  fa  belle  fille  :  vers  le  mefme 
33  temps  il  apprend  que  fa  mài- 
>j  fon  paternelle  fort  éloignée  du 
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lieu  de  fon  Mandarinat,  a  efté  « 
embrafée  tout  à  coup  &  reduiceu 
en  cendres ,  fans  qu’on  ait  ja-  « 
mais  pii  découvrir  la  caufe  de« 
l’incendie.  Ce  Mandarin  en« 
proye  au  chagrin  &  à  la  dou-  « 
leur,  y  fuccombe  enfin,  &  une« 
mort  précipitée  livre  fon  ame« 
criminelle  au  feu  de  l’Enfer.  Il  « 
femble  que  la  juftice  divine  ait« 
voulu  pourfuivre  fon  cadavre  « 
jufqu’après  fa  more.  Le  cer.  « 
cueil  eltoit  porté  en  pompe  « 
dans  une  barque  fur  le  grand  « 
fleuve  Hoam  ho.:  ce  quireftoit« 
de  là  famille  accompagnoit  le« 
cercueil, &  feretiroit  dans  fon« 
payis  chargé  des  richeffes  qui« 
eftoient  le  fruit  des  injuftices  « 
du  Mandarin.  Tout  à  coup  des  « 
V oleurs  viennent  fondre  fur  la  « 
barque,  bleflent  une  partie  de  « 
ceux  qui  y  eftoient,  écartent  « 
les  autres,  &  pillent  les  trefors« 
xr.  Rec.  E 
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»5  qu’ils  y  trouvent.  Le  cercueil 
«fut  abandonné  par  les  Domef- 
«  tiques  fur  un  rivage  delert,  ce 
«  qui  eft  à  la  Chine  le  comble 
«de  l’infortune.  On  a  remar¬ 
qué  pareillement  que  les  trois 
«Gentils  dont  le  Mandarin  sei- 
«toit  ièrvi  pourbruiler  lesfain- 
«  tes  Images,  ont  péri  tous  trois 
«  cette  mefme  année. 

Mais  pour  revenir  ,  Mada¬ 
me  aux  enfans  de  nos  Chi¬ 
nois’  infidèles ,  qui  font  l’objet 
de  voftre  xele  8t  de  vos  libe- 
ralitex ,  j’ay  cru  que  vous  ver- 
riex  volontiers  quelques  ex¬ 
traits  d’un  livre  Chinois  qui 
m’eft  tombé  depuis  peu  entre 
les  mains.  Vous  y  trouverez 
des  fentimens  d’une  compamon 
naturelle  à  l’égard  des  enfans 
expofez  6c  des  autres  malheu¬ 
reux  ,  qui  vous  affectionneront 
encore  davantage  a  une  Na- 
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tion ,  où  l’on  naift  avec  des  in¬ 
clinations  11  bieniàifantes  ,  de 
qui  vous  inlpireront  de  l’eftime 
pour  les  Sages  de  là  Chine. 
Vous  y  verrez  ce  que  dit  l’A- 
poltre ,  que  les  Gentils  qui  n'ont 
pas  la  loy  , font  naturellement  ce 
qui  efl  de  la  loy  &  que  ce  s  gens 
là  n'ayant  pas  la  loy  ,  font  leur 
loy  à  eux-mefmes.  Enfin  ce  zele 
des  Infidèles  à  lêcourirdes  mi* 
lèrables  ,  picquera  peut  eftre 
d’une  fainte  émulation  tant  de 
Chreltiens  que  l’Apoftre  S. 
Pierre  appelle  la  race  choifie  , 
la  nation  fainte ,  le  peuple  bien 
i  aimé  de  Dieu ,  qui  chérit  tou¬ 
tes  les  créatures ,  mais  fur  toue 
1  celles  qui  ont  efté  formées  3 
fon  image  &  à  là  relTemblan- 
;  ce. 

Le  livre  dont  j’ay  tiré  les 
|  textes  que  je  traduits ,  a  pour 
titre  :  Le  parfait  bonheur  des, 
Eij 


1 00  Lettres  de  quelques  _ 
peuples .  J’aurois  mieux  aimé 
Plntitùler  ;  Le  parfait  Munda- 
rin  fai  font  Le  bonheur  des  peuples  ; 
parce  qu’en  Æt  l’auteur  de 
ce  livre  eftoicun  exceilçnr  Man¬ 
darin  ,  qui  n’a  fait  que  it  co¥ 
pier  Luy-mefme  en  prdcnvant 
les  devoirs  d’un  Gouverneur  de 
Ville.  Les  endroits  que  je  vais 
citer,  font  tire?,  des  Ordon¬ 
nances  ou  désinflations  qu  un 
fo se  Mandarin  doit  afficher 
pudiquement  ,  foie  lorfqu  il 
entre  en  charge ,  foie  dans  le 
cours  de  fon  adminiftration. 
Taiouteray  au  texte  quelques 
remarques  qui  en  faciliteront 
^intelligence  ,  &  qui  vous  aide¬ 
ront  à  mieux  connoiftre  le  gé¬ 
nie  ,  les  mœurs ,  &  les  couftu- 
mes  des  Chinois. 
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PROJET  D’UN  HOSTEL 
de  Mifericorde  pour  les 
Enfans  expofez. 

Exhortation  four  l'execution  de 
ce  projet. 

C’eft  la  grande  perfection 
du  Ciel  fuprême ,  que  d’aimer 
à  donner  l’eftre  6c  à  le  conlêr- 
ver  :  de  mefme  c’eft  le  carac¬ 
tère  d’une  belle  ame ,  que  d’a¬ 
voir  de  la  lenfibiliré  6c  de  com¬ 
patir  aux  milères  d’autruy.  Le 
Ciel  en  confequence  de  cet 
amour  qu’il  a  pour  fes  ouvra¬ 
ges  ,  a  foin  ,  lorfque  dans  le 
printemps  les  plantes  6c  les  ar¬ 
bres  commencent  à  pouftèr , 
qu’il  ne  tombe  ny  neige  ny  ge¬ 
lée  blanche ,  qui  cauferoient  la 
mort  à  ces  premières  produc¬ 
tions  :  c’eft  par  la  mefme  rai- 
fon  qu’en  certain  temps  de  l’an- 
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née ,  viennent  les  grandes  crues 
d’eau ,  qui  ne  permettent  pas 
de  pefcher  dans  les  rivières. 
Si  le  Ciel  eft  fi  attentif  aux  be- 
foins  des  plantes ,  des  animaux , 
6e  des  poififons  5  s’il  les  aime , 
s’il  les  protégé  ;  quelle  doit 
eflre  la  providence  &  fon  amour 
envers  l’homme  ? 

Cependant  nous  voyons  par¬ 
mi  le  peuple  des  gens  fi  pau¬ 
vres  ,  (  i  )  qu’ils  ne  peuvent  four¬ 
nir  les  alimens  necellaires  à  leurs 
propres  enfans  :  c’eft  pour  cela 
qu’on  en  expofe  un  fi  grand 
nombre.  Autrefois  lous  une  an¬ 
cienne  Dynaftie,  on  tafchade 
pourvoir  à  la  confervation  de 
ces  Enfans  expofez  :  on  baftic 
à  ce  deflein  un  Edifice ,  qu’on 
nomma. l’Hoftel  des  Enfans  de 
la  mifericorde.  Quand  on  trou- 
voit  un  enfant  expofé ,  on  le 
por toit  à  l’Hôpital ,  ôi  le  Man- 
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darin  luy  donnoit  une  nourri- 
ce  pour  l’allaiter.  Cette  nour¬ 
rice  recevoir  du  Trefor  Royal 
une  fomme  d’argent  &  certai¬ 
ne  quancité  de  ris.  C’eft  ainii 
que  l’Empereur,  (  1  )  par  une  li¬ 
béralité  digne  d’un  grand  Mo¬ 
narque  ,  fe  montroit  le  Pere  de 
fon  peuple,  en  prenant  foin  de 
ces  pauvres  orphelins. 

Sous  une  autre  Dynaftie  deux 
Grands  de  l’Empire ,  l’un  nom¬ 
mé  Kia  piao  ,  l’autre  nommé 
Tchin  hoen  ,•  entreprirent  de  fai¬ 
re  nourrir  &  élever  les  ênfans 
expofez  :  on  prétend  qu’ils  fau- 
verent  la  vie  à  plufieurs  mil¬ 
liers  d’Enfans,  qu’on  furnom- 
moit  par  reconnoilfance  des 
noms  de  ces  grands  hommes 
Kia  &  Tchtn.  Ainfi  on  les  ap- 
peiloit  les  petits  Kia  tchin. 

Mon  Peuple ,  on  a  deftiné 
une  fomme  à  l’éducation  des 
E  iiij 
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Orphelins  de  voftre  Ville  :  c’eft 
là  une  fuite  du  parfait  gouver¬ 
nement  fous  lequel  nous  vi¬ 
vons  :  je  vous  exhorte  à  con¬ 
courir  à  cette  bonne  œuvre  * 
la  chair  &  le  fang  (  3  )n’y  ont, 
comme  vous  fç avez ,  nulle  part , 
puifque  je  n’ay  icy  ny  parens 
ny  alliez. 

A  la  vérité  c’eft  dans  la  Vil¬ 
le  où  réfide  la  Cour,  dans  les 
Capitales  de  Province ,  &  dans 
les  lieux  de  grand  commerce , 
qu’on  expofe  un  plus  grand 
nombre  d’Enfans  :  néanmoins 
on  ne  laifte  pas  d’en  trouver 
dans  les  lieux  les  moins  fré¬ 
quentez  ,  (4)  &  mefme  à  la  cam¬ 
pagne.  Comme  les  maifons 
font  plus  ramaflees  dans  les 
Villes ,  auffi  s’en  apperçoit  on 
plus  aifément  qù’ailleurs  :  mais 
par  tout  on  a  befoin  de  fecours 
pour  l’entretien  de  ces  petits 
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infoi  tunez.  Si  plufieurs  perfon- 
nes  pi  eu  les  vouloienc  former  a 
ce  deffein  une  focieté ,  on  trou- 
veroic  abondamment  dequoy 
executer  un  projet  fi  utile. 

Voici  quelles  font  mes  vues  : 
il  faudroic  choifir  un  vafte  em¬ 
placement  dans  un  lieu  fain  ê£ 
agréable.  Là ,  à  l’exemple  de  ~ 
ce  qui  s’eft  pratiqué  dans  des 
fiécles  plus  reculez ,  on  conf- 
truiroit  un  logement  ,  qu’on 
nommeroit,  comme  autrefois, 
Hoftel  des  Enfans  de  la  mife- 
ricorde  :  on  inviteroit  les  gens 
de  Qualité  &c  les  Lettrez  de 
diftin&ion  dont  la  probité  eft 
connue  ,  à  entrer  dans  ce  def¬ 
fein.  Voitre  Mandarin  en  qua¬ 
lité  de  Pere  du  peuple ,  fera  â 
la  telle  de  cette  bonne  œuvre , 
il  s’y  employera  de  toutes  fes 
forces,  &.  fournira  exactement 
l’argent  que  donne  l’Empereur  : 
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il  aura  pour  adjoints  les  plus 
diftinguez  de  la  Ville,  les  Let- 
trez ,  &  les  perfonnes  riches  qui 
voudront  y  contribuer.  Les 
Officiers  qu’on  chargera  de  re¬ 
cueillir  les  enfans  expofez ,  par¬ 
tageront  la  Ville  entre  eux, 
êt  tous  les  matins  ils  visiteront 
le  quartier  qui  leur  aura  efté 
affigné.  Ils  fe  rendront  à  l’Hof- 
tel  vers  le  midi.  Tous  les  ans 
on  choilïra  parmi  les  aiTociez, 
douze  perfonnes  qui  prélude¬ 
ront  chacun  à  leur  tour  pen¬ 
dant  un  mois  à  cet  écabliiîe- 
ment,  &  qui  auront  foin  que 
tout  loit  dans  l’ordre  ôe  que 
rien  ne  manque.  Ce  Prefident 
ne  doit  fous  aucun  prétexte 
s’abfenter  de  l’Hoftel  pendant 
fon  mois. 

De  plus  on  choilîra  un  hom; 
me  d’âge  &  de  probité  ,  à  qui 
on  donnera  d’honneftes  appoin- 
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terriens  pour  loger  dans  l’Hô- 
piral,  &  n’en  jamais  forcir.  Il 
fera  l'Econome  de  la  maifon , 
&  en  aura  le  détail.  Gomme 
le  nombre  des  Enfans  &  des 
nourrices  augmentera  chaque 
jour  &  chaque  mois ,  il  fauc 
avoir  loin  que  les  vivres  &:  l’ar¬ 
gent  ne  viennent  point  à  man¬ 
quer.  Ainfî  c’eft  aux  princi¬ 
paux  Aflociez ,  &  fur  tout  au 
Prefident  à  faire  éclater  leurs 
liberalitez  ,  &  à  inventer  de 
nouvelles  adrefles  pour  amaf- 
fer  des  aumofnès ,  afin  de  four¬ 
nir  à  la  dépenfe,  &  mefine  au 
de  là  s'il  fe  peut.  Du  furplus 
êc  des  épargnes  ,  on  achètera 
des  terres  fertiles ,  afin  d’avoir 
une  reflburce  dans  le  temps  de 
3a  cherté ,  &  de  rendre  cet  éta- 
bMèmenc  durable. 

Pour  ce  qui  eft  du  corps  de 
l'édifice ,  telle  eft  mon  idéeï 
E  vj 
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On  éleveroit  d’abord  un  grand 
portail ,  avec  une  vâfte  encein¬ 
te  de  murailles  bien  folides. 
Après  le  frondfpice  &fa  cour, 
fe  verroit  un  peu  au  de-là  une 
fécondé  cour  terminée  par 
un  grand  corps  de  logis  delti- 
né  aux  affemblées ,  à  recevoir 
les  vifites ,  ôc  à  trairter  des  af- 
fair  es  communes.  Sur  les  deux 
aides  delà  cour,  il  y  aura  deux 
galeries  pour  communiquer 
avec  l’interieur  de  la  maifon, 
fans  palfer  par  la  fale  du  Con- 
feil.  D’un  collé  de  ce  Corps 
de  logis,  feront  les  Offices,  ÔC 
de  l’autre  les  Greniers. 

Dans  le  grand  vuide  de  l’en¬ 
ceinte  qu’cn  a  laide  de  cha¬ 
que  codé  des  baltimens  que  je 
viens  démarquer  ,  le  logement 
des  nourrices  (  5  )  formera  de 
grandes  cours  :  il  y  aura ,  par 
exemple ,  trente  chambres  de 
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plein  pied  :  on  pourra  loger 
trois  nourrices  dans  chaque 
chambre.  Derrière  ces  loge- 
mens  il  faudra  laiflèr  un  grand 
terrain  ,  &  y  faire  une  efpece 
de  jardin  ,  afin  que  durant  les 
chaleurs  le  vent  frais  pénétré 
par  tout,  ôc  qu’on  foir  moins 
incommodé  dé  cet  air  bruflant 
&  étouffé  qui  caùfe  tant  de  ma¬ 
ladies  differentes.  Outre  cet 
avantage ,  011  aura  encore  celui 
d’y  fecher  commodément  le 
linge  de  les  habits. 

Ces  corps  de  logis  deftinez 
à  loger  les  nourrices  ,  auront 
deux  portes  qui  feront  gardées 
avec  loin  par  deux  Matrones , 
aufquclles  on  donnera  de  bons 
appointemens  :  elles  prendront 
garde  que  des  gens  inconnus 
(k  oififs  ne  fegliflent  dans  l’in- 
terieur  de  l’Hoftel.  Chaque 
nourrice  ,  outre  la  nourriture 
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quelle  aura  dans  la  mailontf 
recevra  encore  des  gages ,  afin 
qu’elle  foie  en  eftat  de  fecourir 
là  famille.  Mais  afin  qu’on 
ne  foie  pas  trompé  au  choix 
qu’on  fera  des  nourrices  ,  on 
n’en  recevra  point  qui  n’ait 
une  caution. 

Outre  les  nourrices  entre¬ 
tenues  dans  PHoftel  de  mife- 
ricorde  ,  on  en  pourra  avoir 
au  dehors  félon  le  befoin  :  on 
donnera  à  chacune  des  gages , 
&  trente  *  mefures  de  ris  par 
mois.  L’Econome  vifitera  de 
trois  en  trois  jours’  les  petits 
enfans  qui  font  dans  l’Hoftel 
&  au  -dehors.  S’il  les  trouve 
hâves,  défaits  &  en  mauvais  ef¬ 
tat,  il  avertira  lérieufementla 
nourrice  de  fon  devoir.  S’ils 
font  malades ,  il  fera  venir  un 

*  Une  mefure  de  ris  fufEc  &  au  de-là 
fous  la  ûourntuie  d’un  jour. 
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Médecin  propre  pour  les  en- 
fans.  Si  c’eftoit  la  nourrice  qui 
fuft  malade  ,  il  appellera  le 
Médecin  des  perfonnes  â- 
gées  ,  afin  que  par  le  pouls  (  6  ) 
il  juge  de  la  nature  du  mal. 
On  trouvera  fans  doute  des 
Médecins  charitables  qui  fe¬ 
ront  gratuitement  ces  vifites. 
Sinon  ,  on  arreftera  ce  qu’on 
doit  leur  donner  par  reconoif- 
fance  :  l’efperance  d’un  gain 
honneile,  lesengagera  à  appor¬ 
ter  leurs  foins, pour  bien  trait- 
ter  St  guérir  les  malades. 

Que  fi  l’on  fe  contente  de 
baftir  un  Hôpital ,  fans  fe  met» 
tre^n  peine  fi  le  logement  des 
nourrices  eft  humide  ,  étroit, 
obfcur ,  fans  air ,  chaud  en  ef- 
té,  froid  en  hyver,  fans  ordre 
&  fans  propreté ,  les  maladies 
y  feront  continuelles.  On  doit 
s’attendre  que  des  nourrices 
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qui  n’ont  point  l’affe&ion  d’une 
mere  ,  fit  que  le  feul  intereft 
retient  dans  l’Hoftel ,  ne  feront 
gueres  fenfibles  à  la  fanté-ou 
à  la  maladie  des  petits  orphe¬ 
lins  qu’on  leur  a  confiez  :  fie  fî 
on  ne  les  veille ,  la  mort  enlè¬ 
vera  un  grand  nombre  de  ces 
pauvres  Enfans.  En  ce  cas  là 
dequoy  auroit  il  fervi  de  les 
ramafler  avec  tant  de  ioins  fie 
de  fatigues  ?  il  euft  efte  auffià 
propos  de  les  laifler  mourir  d’a¬ 
bord.  S’il  n’eft  queftion  que 
de  leur  prolonger  la  vie  de 
quelques  jours  ,  pourquoy  s’en¬ 
gager  à  tant  de  frais  ?  La  cha¬ 
rité  dont  on  ufe  à  leur  égard 
feroit  afTez  inutile. 

Voici  encore  un  reglement 
à  obferver  :  on  arreftera  un  jour 
de  chaque  mois  le  rôle  desau- 
moines  qu’on  aura  ramaiTées, 
ou  qu’on  a  apportées  :  trois. 
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jours  auparavant  l’Econome 
envoyera  des  billets  chez  le 
Prefident  &.  fes  affociez ,  pour 
leur  donner  avis  du  jour  defli- 
né  à  cette  aflèmblée,  Oh  don¬ 
nera  un  petit  repas  avant  qu’on 
tienne  le  confeil  :  chaque  table 
n’aura  que  cinq  affiectes  On 
doit  éviter  la  dépenfe  afin  de 
garder  long-temps  des  coutu¬ 
mes  une  fois  établies.  Il  faut 
en  interdire  le  Vin  qui  condui- 
roit  à  un  traitement  dans  les 
formes  :  ce  n’eft  pas  pour  fe 
régaler  qu’on  s’aflemble  ,  c’eft 
pour  traiter  d’affaires.  Cepen¬ 
dant  lorfqu’il  fera  grand  froid, 
on  fe  permettra  trois  coups  de 
Vin.  Les  relies  du  repas  feront 
abandonnez  aux  Domefliques 
des  Officiers ,  avec  du  ris  à  dil- 
cretion.  J’ay  crû  devoir  éta¬ 
blir  ce  petit  repas ,  de  crain¬ 
te  que  plufieurs  ne  termi- 
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naffènt  les  affaires  avec  trop 
de  précipitation, pour  fe  rendre 
au  pluftoft  chez  eux. 

Quant  aux  aumofhes  faites 
en  argent  ,  le  Prefident  du 
mois  St  l’Économe  marqueront 
exactement  St  le  nom  du  Bien¬ 
faiteur,  fie  la  qualité  de  Bau¬ 
me  fne  :  on  fera  uq  rôle  du  to¬ 
tal  pour  eitre  prefenté  aux  Of¬ 
ficiers  alïemblez ,  qui  examine¬ 
ront  combien  dans  le  mois  on 
a  reçu  ^  foit  en  argent ,  foit  en 
denrées  5  combien  on  a  dépen-* 
fé,  fie  ce  qui  relie  de  furplus  * 
combien  ori  a  reçu  d’enfans 
expolez  -y  combien  on  en  a  li* 
vré  à  ceux  qui  . ont  voulu  s’en 
charger^  combien  tl  en  ell  mort  -T 
enfin  à  quoy  monte  le  nom¬ 
bre  de  perfonnes  qui  font  à  la 
charge  de  la  maifon.  On  con¬ 
frontera  de  la  forte  la  recet¬ 
te  ,  la  dépenié  ,  Si  ce  qu’il  y 
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aura  de  relie  -,  tout  cela  s’é¬ 
crira  fur  un  Regiltre  qui  de¬ 
meurera  entre  les  mains  du  Pré¬ 
sident  du  mois  :  l’argent  fera 
enfermé  dans  un  coffre ,  &;  on 
marquera  la  fomme  qui  y  efl 
contenue  :  le  ris  fe  mettra  dans 
les  greniers  ,  &  on  écrira  la 
quantité  qu’il  y  en  a.  En  tout 
cela  on  aura  un  grand  foin  que 
les  comptes  foient  exacts. 

Pour  déterminer  le  nombre 
des  hommes  qu’on  chargera 
deramaffer  lesenfans  expofez, 
il  faut  avoir  égard  à  Pétenduë 
du  lieu  où  l’on  eft  :  Communé¬ 
ment  on  peut  partager  en  qua¬ 
tre  quartiers  le  dedans  de  mef- 
me  que  le  dehors  de  la  Ville: 
Ainfi  il  faudtoit  huit  hommes, 
un  pour  chaque  quartier.  Iis 
auront  chacun  une  brouette 
ombragée  d’un  dais,  lequel  en 
hyver  fera  couvert  d’un  bon 
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tapis,  pour  défendre  du  vent 
&  du  froid  les  Enfans  qu’on 
y  recueillera  :  on  le  couvrira 
en  efté  d’une  toile  fine  6c  dé¬ 
liée  ,  qui  foie  propre  à  brifer  les 
rayons  du  Soleil ,  6c  à  recevoir 
la  fraifeheur  de  l’air.  S’ils  trou¬ 
vent  quelque  Enfant  qui  vien¬ 
ne  d’expirer ,  ils  doivent  aulîi 
le  recueillir  pour  luy  donner  la 
fepulture  :  c’eft  un  devoir  d’hu¬ 
manité  qui  ne  peut  fe  refufer. 

J’ay  dit  qu’il  fe  trouve  des 
gens  (  7  )  qui  viennent  deman¬ 
der  des  petits  enfans  pour  les 
élever  :  il  faut  fixer  un  jour 
chaque  mois  pour  traiter  de 
cette  affaire.  Le  Prefident  du 
mois  Ôc  l’Econome ,  s’informe¬ 
ront  du  nom  de  celui  qui  fou- 
haite  un  de  ces  Enfans ,  de  ion 
payis ,  de  fes  mœurs ,  ôc  de  fa 
prôfeffion  5  ils  feront  un  mé¬ 
moire  de  tous  ces  articles  -,  6c 
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pour  n’eftre  pas  trompez  ,  ils 
s’inftruiront  de  la  vérité  par 
des  peiquifîtions  fècrettes. 
D’ordinaire  on  expofe  beau¬ 
coup  plus  de  filles  que  de  gar¬ 
çons  :  ceux  qui  viennent  de¬ 
mander  des  filles,  qu’on,  a  dé¬ 
jà  nourries  pendant  quelque 
teipps ,  n’ont  fournit  d’autre 
vue  que  de  les  vendre  -,  &  pour¬ 
vu  qu’il  leur  revienne  de  l’ar¬ 
gent  ,  ils  le  mettent  peu  en 
peine  à  qui ,  &  pour  quels  ufages 
ils  les  vendent.  C’eft  à  quoy 
l’on  doit  faire  des  attentions 
ferieufes. 

Une  fois  chaque  année  le 
Mandarin  &  tous  les  Officiers 
de  la  maifon  s’afTembleront: 
on  marquera  fur  un  Regiftre , 
les  Bienfaiteurs  de  l’année  , 
avec  leur  nom ,  leur  furnom ,  ce 
qu’ils  ont  donné  en  argent  ou 
en  denrées  :  on  aura  aulfi  un 
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catalogue  exaét  des  petits  En- 
fans  ,  Voit  garçons,  foit  filles, 
qui  ont  elle  admis  dans  l’Hô¬ 
pital. 

Quand  les  enfans  feront  par¬ 
venus  à  un  certain  âge,  on  leur 
donnera  le  nom  de  ceux  qui 
leur  ont  tenu  lieu  de  vérita¬ 
bles  peres  en  leur  confervant 
la  vie ,  &  en  leur  procurant  l’é¬ 
ducation  qu’ils  ont  eue  :  &  en 
cela  on  a  principalement  en 
vuë  d’immortalifer  la  mémoi¬ 
re  d’un  fi  grand  bienfait ,  &  de 
faire  bénir  fans  cefie  un  gou¬ 
vernement,  où  l’on  trouve  de 
fi  fages  loix  établies. 

RE  MAR  QJJ  E  S. 

(  i  )  Les  Chinois  multiplient 
beaucoup ,  &  c’eft  ce  qui  cauie  leur 
pauvreté.  D’ailleurs  unPerevit  fans 
honneur,  s'il  ne  marie  tous  fes  en- 
fans  :  un  fils  manque  au  premier 
devoir  de  fils ,  s’il  ne  laifTe  pas  une 
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pofterité  qui  perpetuë  fa  famille. 
De-là  les  Concubines,  &  enfuite  l'in¬ 
digence. 

(  2  )  Il  n’eft  pas  croyable  com¬ 
bien  1  Empereur  donne  tous  les  ans 
de  fes  revenus  en  aumofnes  ,  pour 
l'entretien  des  pauvres.  Il  fuit  en 
cela  un  ufage  conftaxnment  établi 
dans  l’Empire. 

(  5  )  L’Auteur  dit  que  la  chair 
&  le  fang  n’ont  point  de  part  à  fes 
exhortations  5  qu’il  n’a  dans  la  Vil¬ 
le  ny  païens  ny  alliez  :  fur  quoy 
il  eft  à  ob  fer  ver  qu’aucun  Manda¬ 
rin  ne  peut  eftre  Gouverneur  de  fa 
propre  Ville ,  ny  mefme  de  fa  Pro¬ 
vince  :  le  parent  d’un  V iceroy  lie 
peut  eftie  Gouverneur  d'uné  Ville 
de  fon  diftriét.  On  prend  cette  pré¬ 
caution  afin  que  le  Mandarin  gou¬ 
verne  fes  peuples  avec  plus  d’équi* 
té. 

(  4  )  Dans  les  Provinces  il  meurt 
quantité  de  ce*  enfan  expo  fez,  par¬ 
ce  que  des  Mandarins  avares  char¬ 
gent  une  feule  nourrice  d  en  allai¬ 
ter  pluiieurs.  AJao  icheon^  &  dans 
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les  Villes  qui  fe  trouvent  aux  en¬ 
virons  ,  on  expofe  peu  d’enfans  : 
les  pauvres  les  mettent  pendant  U 
nuit  à  la  porte  de  l'Hôpital  ;  en 
hyver  il  y  a  une  efpece  de  creche 
avec  du  coton  ,  on  y  met  l'enfant  , 
on  fonne  la  cloche,  &  on  s  enfuit 
auflt  toft.  Le  Portier  accourt ,  & 
prend  l’enfant  qu’il  remet  entre  les 
mains  des  nourrices.  Je  viens  d’ap¬ 
prendre  qu’il  ne  me  fera  pas  diffi¬ 
cile  de  gagner  le  portier  de  l’Hô¬ 
pital  de  Jao  tcheou.  Se  de  procurer 
par  ce  moyen-là  le  Bapteimea  plu- 
fieurs  Enfans  moribons.  U  *  Vain¬ 
queur  enrichi  des  dépciiilles  de  fes 
ennemis  ,  ne  relient  pas  plus  de 
joye  que  j’en  ay  en  ce  moment. 
Sicut  qui  invertit  fpolia  multa. 

(  4  la  Chine  les  Baftimens 

publics  ont  en  profondeur  ,  ce  que 
ceux  d'Europe  ont  en  hauteur  :  il 
y  a  très  peu  de  maifons  à  deux  eta- 
oes  :  les*  maifons  n’ont  point  de 
vue  fur  la  rue.  On  y  voit  plufieurs 
appartemens  à  la  fuite  les  uns  des 
autres ,  qui  font  réparez  par  de 
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grandes  cours.  Dans  toutes  les  mai- 
ions  ,  mefme  dans  celles  des  parti¬ 
culiers  ,  il  y  a  toujours  une  Salle 
deftinée  à  recevoir  les  vifites. 

(  6  )  L’Auteur  délîgne  les  Mé¬ 
decins  des  perfonnes  âgées  ,  en  di- 
fant  que  par  le  pouls  ils  connoilïènt 
les  fymptomes  de  la  maladie.  Il  eft 
certain  que  les  Chinois  ont  fur  cela 
une  expérience  qu’on  n’a  point  en 
Europe.  Un  Médecin  m’a  affûté 
qu’en  taftant  le  pouls ,  il  connoiflbic 
feurement  fi  une  femme  eftoît  en¬ 
ceinte  d’un  garçon  ou  d’un  fiile. 

(  7  )  Un  Chinois  qui  a  peu  de 
bien,  va  fouvent  à  l’Hôpital  de¬ 
mander  une  petite  fille  afin  de  l'é¬ 
lever  &  de  la  donner  pour  époufe 
à  fon  enfant.  Par  là  il  épargne  l’ar¬ 
gent  qu’il  luy  faudroir  fournir  pour 
l’achat  d’une  fefnme.  D’ailleurs  il 
fe  perfuade  qu’une  fille  qu’il  a  ainfi 
tirée  de  l’Hôpital  luy  féra  plus 
foumifé.  Il  eft  rare  qu’avart  Je 
temps  des  noces  il  fe  pafiè  rien 
contre  la  decence  &  l’honnefteté  : 
la  mere  qui  ne  fort  pas  de  la  mai- 
AT.  Rec.  F 


iii  Lettres  âe  quelques 

Ton  a  toujours  fa  petite  Bru  fous 
les  ^ux  ,  outre  que  ia  pudeur  qui 
jerrne  à  la  Chine  parmi  les  petlon- 
net  du  fexe ,  feroit  feule  un  rem¬ 
part  affuré  contre  toute  apparence 
de  defordre.  Les  riches  qui  n’ont 
pas  d’enfans  ,  feignent  quelquefois 
que  leur  femme  eft  enceinte  :  puis 
ils  vont  la  nuit  chercher  un  enfant 
dans  l’Hôpital  ,  qu'ils  font  paffer 
pour  leur  propre  fils.  Ces  enfans , 
lorfqu’ils  étudient,  ont  le  privilège 
de  fe  faire  examiner  &  de  parve¬ 
nir  aux  degrez.  de  Bachelier  &  de 
Do&eur.  C’eft  un  droit  qui  ne  s’ac¬ 
corde  pas  aux  enfans  adoptifs.  A 
la  vérité  les  parens  du  Pere  puta¬ 
tif  peuvent  y  mettre  opçofition , 
mais  ils  ne  le  font  pas  toujours. 

(  8  )  L’Auteur  a  raifon  de  louer 
les  fages  loix  de  la  Chine  :  il  fe- 
roit  feulement  à  fouhaitter  qu  eues 
fuflent  mieux  obfervées.  Il  y  a  quel¬ 
ques  années  que  l’Empereur  excita 
par  une  a&e  public  le  zele  &  la  b- 
beralité  des  Mandarins  a  1  egard 
des  enfans  qu’on  expofe  :  il  reno»- 
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vella  en  mefme  temps  les  anciens 
Edits  contre  les  parens  homicides 
de  leurs  propres  enfans  ,  &  il  dé¬ 
fendit  d’acheier  ou  depoufer  la  fem¬ 
me  d  un  homme  qui  eft  encore  en 
vie.  Cet  ordre  eut  de  tous  collez 
de  bons  effets ,  mais  peu  durables 
par  la  négligence  ,  ou  pluftolt  par 
l’avarice  des  Officiers  accouftumez 
à  détourner  ailleurs  l’argent  du  tre- 
for  Impérial  ,  deftiné  à  entretenir 
dans  chaque  Ville  ces  fages  &  pieux 
établilfemens. 

EDIT  portant  dèfenfe  de  noyer 
les  petits  Enfans. 

Quand  on  jette  fans  pitié  , 
dans  les  flots  un  fruit  tendre 
qu’on  vient  de  produire ,  peuou 
on  dire  qu’on  luy  a  donné  6c 
qu’il  a  reçu  la  vie ,  puifqu’il  la 
perd  auffi-toft  qu’il  commence 
d’en  joüir  ?  La  pauvreté  des 
parens  eft  la  caufê  de  ce  defor- 
dre  ;  ils  ont  de  la  peine  à  ièf 

Fij 


ii4  Lettres  de  quelques 
nourrir  eux  mëlmes  y  encore 
raoiiis  peuvent  -  iis  payer  des 
nourrices,  ôc  fournir  aux  au. 
très  dépenfcs  neceflaïres  pour 
l’entretien  de  leurs  entans  ; 
c’eft  ce  qui  les  defefpere ,  2c  fie 
pouvant  fe  réfoudre  à  laiiier 
mourir  deux  perfonnes  pour  en 
faire  vivre  une  feule,  il  arrive 
qu'une  mere ,  afin  de  confer- 
ver  la  vie  à  fon  mari ,  confient 
à  l’ofter  à  fon  enfant.  Cepen¬ 
dant  il  ne  laifle  pas  d’en  coul- 
ter  à  leur  tendreffe  naturelle  * 
mais  enfin  ils  fe  déterminent  a 
ce  parti ,  ôt  ils  croyent  pouvoir 
difpofer  de  la  vie  de  leurs  En. 
fans ,  afin  de  prolonger  la  leur. 
S’ils  alloient  expofer  leurs  en- 
fans  dans  un  lieu  écarte ,  1  en¬ 
fant  jetteroit  des  cris ,  leurs  en. 
«ailles  en  feroient  émues  :  que 
font-ils  donc  ?  Ils  jettent  ce 
fils  infortuné  dans  le  courant 
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d’une  riviere ,  afin  de  le  perdre 
de  vûë  d’abord ,  &  de  luy  o£ 
ter  en  un  inftant  toute  eipe- 
rance  de  vie.  Vous  me  donnez 
le  nom  de  Pere  du  peuple  : 
quoyque  je  ne  doive  pas  avoir 
pour  ces  Enfans  la  tendrelîè 
des  parens  qui  les  ont  engen¬ 
drez  ,  cependant  je  ne  puis 
m’empefcher  d’élever  ma  voix 
pour  vous  dire  avec  un  vif  fen- 
timent  de  douleur,  que  je  dé¬ 
fends  abfolument  de  fembla- 
bles  homicides.  Le  T ygre  ,  dit 
un  de  nos  livres ,  tout  tygre 
qu’il  eft  ,  ne  déchire  pas  fes 
petits,  il  a  pour  eux  un  cœur 
tendre ,  il  en  prend  un  foin 
continuel.  Quelque  pauvres 
que  vous  foyez ,  eft-il  polîîble 
que  vous  deveniez  les  meur¬ 
triers  de  vos  propres  Enfans? 
C’eft  avoir  moins  de  naturel 
que  les  Tygres  les  plus  feroces. 

F  iij 
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EDIT  PUBLIC» 

qui  defiine  an  lieu  aux  fépuL 
tuies  de  charité . 

Les  Pauvres  n’ont  pas  3  com¬ 
me  les  autres  ,  (  i  )  des  lieux 
deftinez  à  leur  fepukure  :  c’eft- 
pourquoy  on  voit  hors  des  (  i  ) 
portes  de  la  Ville  des  cercueils 
expofez  qui  n’attendent  que 
des  mains  charitables  pour  les 
mettre  en  terre.  Il  en  eft  de 
mefme  des  Etrangers  que  le 
commerce  attire  dans  des  con¬ 
trées  éloignées  de  leur  terre 
natale  ,  &  qui  y  meurent  in¬ 
connus  5  leur  cercueil  eft  fans 
fepukure  ,  6c  il  Te  paffe  quel¬ 
quefois  bien  des  années  fans 
qu’aucun  de  leurs  parens  vien¬ 
ne  les  reconnoiftre,  C’eft  prin¬ 
cipalement  lorfqu’il  régné  des 
maladies  populaires  que  les 
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chemins  fe  trouvent  couverts 
de  cadavres  capables  d’empef. 
ter  l’air  fort  au  loin.  Alors  un 
Mandarin  qui  eft  le  Pafteur  du 
peuple  ?  pour  peu  qu’il  ait  d’en¬ 
trailles  ,  peut-il  n’eftre  pas  ému 
jufqu’au  fond  de  l’ame  ?  il  faut 
donc  acheter  un  terrain  vafte 
&  élevé  qui  ferve  à  la  fepul- 
ture  des  pauvres  &  des  étran¬ 
gers,  &  on  l’appellera  le  Ci¬ 
metière  de  pieté.  On  permet¬ 
tra  d’y  enterrer  les  pauvres  qui 
n’ont  pas  dequoy  avoir  un  fé- 
pulcre  ,  &:  les  étrangers  pour 
qui  perfonne  ne  s’intereflè. 

Quant  aux  cercueils  des  é- 
trangers  qui  portent  une  éti¬ 
quette  où  font  marquez  leur 
nom ,  leur  payis ,  &  leur  famil¬ 
le,  fi  on  les  trouve  en  des  lieux 
écartez  ,  les  chefs  de  quartier 
en  avertiront  le  Mandarin.  S’ils 
ont  efté  mis  en  dépoft  dans 
F  iiij 
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jfiS  Lettres  de 
quelque,  Pagode 


ce  fera  aux 


Bpnz.es  d’en  donner  avis  :  &c 


quand  le  Mandarin  aura  per¬ 
mis  de  les  enterrer,  on  écrira 


ce  que  contenoit  l’ancienne  éti¬ 
quette iur  une  petite  planche 
qu’on  éleveraprès  du  tombeau , 
afin  d’inftruire  plus  aifément 
ceux  de  la  famille  duDeffunt , 


qui  pourroient  venir  dans  la 
luite  faire  des  informations  (  3  ) 
de  leur  parent. 

Dans  les  années  de  conta¬ 


gion,  les  pauvres  fçauront  par 
ce  moyen,  en  quel  endroit  ils 
doivent  enterrer  leurs  parens 
décedez.  Au  regard  des  étran¬ 
gers  que  tout  le  monde  aban¬ 
donne  ,  le  Mandarin  n’aura  pas 
de  peine  à  trouver  des  gens 
charitables  ,  (  4  )  qui  donne-' 
rontpar  aumofne  un  cercueil  5 
ou  bien  il  obligera  les  chefs  de 
quartier  à  ramaffer  dequoy 
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fournir  ià  cette  dépenie  ;  ou 
enfin  il  commandera  aux  Bon¬ 
zes  d’enterrer  ces  cadavres  a- 
bandonnez.  On  aura  grand 
foin  de  marquer  fur  une  pe¬ 
tite  planche  l’année  que  cet 
étranger  eft  mort ,  quelle  étoit 
là  figure,  &  de  quelle  manié¬ 
ré  il  eftoit  veflu.  On  ordonne 
que  chaque  Chef  de  quartier, 
de  mefme  que  le  Bonze  qui 
préfide  au  Pagode ,  faflenttous 
les  mois  un  Registre  de  ceux 
qu’ils  auront  inhumez ,  &  qu’ils 
viennent  le  montrer  au  Man¬ 
darin. 

Si  l’on  trouvoit  des  cadavres 
ou  des  olTemens  de  morts  (  5  ) 
qui  n’auroient  pas  efté  enter, 
rez  ,  ou  qui  l’auroient  efté  fi 
mal ,  que  des  chiens  ou  d’au¬ 
tres  animaux  les  auroient  dé¬ 
couverts  ,  on  s’informera  de 
quelle  maniéré  cet  accident  eft 
F  v 
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arrivé  ,  &  l’on  punira  la  né¬ 
gligence  de  ceux  qui  ont  elté 
chargez  de  l’inhumation.  Les 
devoirs  de  pieté  envers  les 
morts  ne  font  point  fans  ré- 
compenfe,  l’experience  le  prou¬ 
ve  allez.  On  compte  fur  l’in¬ 
clination  qui  portera  fur  tout 
les  gens  de  qualité  à  cette  bon¬ 
ne  œuvre.  L’on  efpere  qu  iis 
veilleront  à  ce  qu’on  ne  trou¬ 
ve  plus  de  fepulcres  à  demi  de- 
couverts  ,  &.  qu’ils  obligeront 
les  Bonzes  à  recueillir  ce  qu’il 
y  auroit  d’odemens  inhumez,, 
pour  les  bru  lier  &  en  cpnfer- 
vet  les  cendres.  Plus  ils  enre- 
cueilliront ,  plus  ils  amaderonfc 
de  mérités. 

Cependant  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  confondre  les 
o démens  des  hommes  avec  les 
odemens  de  bœufs  &.  d  autres 
animaux  qui  fbht  epars  ça 
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là  dans  les  Campagnes.  Je  dis 
cela  parce  qu’on  pourroic  pro- 
pofer  une  récompenfe  à  ceux 
qui  apporteroient  une  charge 
d’oflemens ,  comme  il  s’en  trou¬ 
ve  en  quantité  dans  les  lieux 
de  grand  abord ,  &  où  il  meure 
beaucoup  de  gens  inconnus. 
Mais  non  ,  je  fais  réflexion  que 
le  defir  du  gain  porteroit  des 
âmes  fordides  à  déterrer  les 
morts ,  à  voler  leurs  oflemens  t 
&  à  y  nieller  ceux  des  animaux* 
afin  d’augmenter  la  charge  j  & 
bien  loin  de  rendre  par  îà  aux 
Deffunts  un  devoir  de  pieté , 
on  lèroit  caufe ,  fans  le  vouloir  y 
que  leurs  âmes  poülTeroient 
des  cris  lamentables.  (  6  )  Il 
fuffit  que  le  Mandarin  ordon¬ 
ne  aux  Bonzes  de  recueillir  les 
oflemens  des  hommes ,  éc  de 
les  feparer  de  ceux  des  ani- 
ipaux  :  il  ne  faut  point  établir 
F  vj 
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de  récompenfe  pour  cette  bon¬ 
ne  œuvre  5  ç’en  eft  une  aflez 
grande  que  d’avoir  la  réputa¬ 
tion  d’homme  charitable  ,  ôc 
elle  doit  ihffire. 

R  E  M  A  R  QJU  E  S. 

(i)  Les  Chinois  gardent  d’or¬ 
dinaire  chez  eux  leur  cercueifqm  eft 
tout  preft  à  les  recevoir  quand  le 
moment  de  leur  mort  arrivera ,  & 
ils  ont  une  vraye  complaifance  à  le 
confiderer.  Ces  cercueils  font  fort 
épais  ,  &  peuvent  refifter  long-temps 
à  l’air  &  à  la  pluye.  Il  faut  quel¬ 
quefois  quatre  &  mefme  huit  per- 
fonnes  pour  porter  un  cercueil  vui- 
de  :  on  en  voit  qui  font  cifelez  dé¬ 
licatement,  &  tout  couverts  de  ver¬ 
nis  &  dé  dorures.  Souvent  l’on  vend 
ou  l’on  engage  le  fils  pour  procu¬ 
rer  un  cercueil  à  fon  pere. 

(  2  )  Les  fepultures  font  ici  hors 
des  Villes  ,  &  autant  qu’on  le  peut , 
fur  des  hauteurs.  Souvent  on  y  plan¬ 
te  des  Pins  &  des  Cyprès.  Les  fe- 
pulchres  font  la  plufpart  bien  bran- 
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this  &  d’une  conftru&ion  affëz  jô^ 
lie.  On  n’enterre  point  plufieurs 
perfonnes ,  mefme  les  parens  ,  dans 
une  mefme  folTe  ,  tant  que  le  Ce- 
pulchre  gai  de  fa  figure. 

(  3)  Des  gens  mefme  d'une  con¬ 
dition  médiocre,  font  fouventhdé- 
penfe  de  faire  tranfporter  le  cercueil 
de  leurs  parens  d’une  Province  en 
une  autre ,  afin  de  le  placer  dans  la 
fepu'.ture  de  la  famille.  On  vient 
quelquefois  de  fort  loin  examiner 
à  la  couleuîjdes  offemens  fi  un  Etran¬ 
ger  a  fini  fa  vie  par  une  mort  na¬ 
turelle,  ou  par  une  mort  violente. 
Le  Mandarin  préfîde  à  l’ouverture 
du  cercueil. 

(  +  )  U  y  a  des  perfonnes  fiches  ,• 
&  j’en  connois  plufieurs ,  qui  font 
fans  peine  l’aumofne  d  un  cercueil , 
ou  du  moins  qui  contribuent  volon¬ 
tiers  à  cette  dépenfe. 

(  5  )  Ce  feroit  ici  une  chôfe  moa- 
ftreufe  de  voir  des  olfemens  de  morts 
entalfez  les  uns  fur  les  autres,  com¬ 
me  on  le  voit  en  Europe  :  mais  ce 
feroit  une  cruauté  inouie,  de  tirer 
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îe  cœur  &  les  entrailles  du  mort 
pour  les  enterrer  féparement.  Il  s’en 
trouve  qui  ouvrent  les  fepulchres 
pour  y  prendre  des  joyaux  ou  des 
habits  précieux.  C'eft  icy  un  crime 
qu’on  punit  très  féverement. 

(6)  On  compte  à  la  Chine,  cent 
hiftoires  de  morts  qui  ont  appaiu 
aux  vivans  ;  &  l’on  y  craint  les  ef- 
prits  encore  plus  que  quelques-uns 
ne  font  en  Europe. 

(  7  )  Un  des  grands  motifs  qui 
portent  les  Sages  de  la  Chine  à  la 
pratique  des  aétions  vertueufes ,  c’eft 
la  beauté  de  la  vertu ,  &  la  gloire 
qui  en  eft  infeparable. 

£DIT  fur  le  foin  que  doit  avoir 
un  Mandarin ,  dl exciter  les 
Laboureurs  au  travail. 

Il  y  a  des  chofès  qu'on  né¬ 
glige  parce  qu'elles  font  com¬ 
munes  :  cependant  elles  font  il 
néceiTaires  que  le  Pere  du  peu¬ 
ple  y  doit  apporter  fes  prin- 
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cipaux  foins.  Telle  eft  l’appli¬ 
cation  du  Mandarin  à  animer 
(  1  )  les  Laboureurs  au  travail. 
Ainfi  quand  le  temps  eft  venu* 
de  labourer  &  d’enfemencer 
les  terres  ,  le  Mandarin  fore 
hors  de  la  Ville,  &  va  vifiter 
les  campagnes.  Quand  il  tiou- 
ve  des  terres  bien  cultivées ,  il 
honore  de  quelque  diftinétion 
le  Laboureur  vigilant.  Au  con¬ 
traire  il  couvre  de  confafion 
le  Laboureur  indolent ,  donc 
les  terres  font  négligées  ou  en 
friche.  Quand  on  a  feu  profi¬ 
ter  de  la  iaifon  des  femences 
le  temps  de  la  récolté  amène 
la  joye  &  l’abondance  :  le  peu¬ 
ple  éprouve  alors,  que  ceux  qui 
le  «gouvernent  ,  font  attentifs 
aux  befoins  de  FEftat  5  c  eft  ce 
qui  le  foutient  dans  un  rude 
travail.  Un  Ancien  a  bien  dit  : 
Vifitez  les  Campagnes  au  Pris- 
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temps,  aidez  ceux  qui  ne  font 
pas,  en  efbat  de  les  cultiver  : 
c’cft-là  une  maniéré  excellente 
d’animer  les  gens  au  travail. 
Suivant  cette  maxime  ,  un 
Mandarin  qui  eft  Le  Païteürdu 
peuple,  voyant  qu’un  Labou¬ 
reur  n’a  pas  dequoy  avoir  un 
bœuf  pour  cultiver  fon  champ , 
&  manque  de  grain  pour  l’en- 
femencer,  luy  avance  l’argent 
néceflaire  ,  &  luy  fournit  des 
grains  :  puis  en  Automne  quand 
la  récolte  efl  faite ,  il  fe  con¬ 
tente  de  reprendre  ce  qu’il  a 
vancé ,  fans  exiger  aucun  in- 
ereft.  (  i  )  Cette  conduite  luy 
ttire  les  plus  grands  éloges. 
(  3  )  On  l’appelle  avec  com- 
plaifance  le  Pere  du  peuple  $ 
on  goufte  le  plaifir  d’avoir  un 
Magidrat  charitable  5  le  La¬ 
boureur  n’épargne  point  fa  pei¬ 
ne  3  les  campagnes  deviennent 
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un  fpe&acle  agréable  aux  yeux^ 
dans  les  hameaux,  femmes  8c 
enfans ,  tout  eft  dans  la  joye 
&  l’abondance  5  par  tout  an 
comble  le  Mandarin  de  bé- 
nedidions. 


R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

(1)  Les  quatres  Eftats  difFerens 
à  la  Chine  font  ceux  de  Se,  Nums 
Knm ,  Sc  Cham  :  c’eft  à-dire  ,  de 
Lettrez ,  Laboureurs  ,  Artifans  ,  & 
Marchands.  C’eft  la  necefïué  qui 
réglé  leur  rang.  Tous  les  ans  au 
Printemps  l’Empereur  luy-mefme 
va  folemnellement  labourer  quel¬ 
ques  filions ,  pour  animer  par  fon 
exemple  les  Laboureurs  à  la  cultu¬ 
re  des  terres.  Les  Mandarins  de 
chaque  Ville  en  ufent  de  mefmé. 
Quand  il  vient  quelques  députez  des 
Vicerois ,  l’Empereur  ne  manque  ia 
mais  de  leur  demander  en 
tat  ils  ont  vu  les  Cam 
pluye  tombée  à  propos 
de  rendre  vifite  au  Mandarin 
de  le  complimenter. 
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(  2  )  Souvent  le  Laboureur  doit 
une  partie  de  fa  récolte  à  rufurier 
qui  luy  a  avancé  du  ris. 

(  *  )  Depuis  peu  un  Mandarin  ju¬ 
gé  criminel  de  la  Province ,  fe  dé-- 
gnifa  pour  vifiter  les  Campagnes  fans 
eftre  connu.  Il  trouva  un  Labou¬ 
reur ,  qui  poufToit  fa  charue  traifnée 
par  fes  deux  Erifans  ,  Se  il  apprit 
qu*un  homme  riche  Lavoie  réduit 
à  cette  extrémité ,  en  le  contrai¬ 
gnant  de  vendre  fes  bœufs  pour  le 
paye*'.  Il  fit  fur  le  champ  un  a£te 
de  charité  8c  de  juftice ,  qui  feroit 
admiré  en  Europe. 

jED?T  fur  la  compaffion  qui  on 
doit  avoir  des  pauvres  Orphe¬ 
lins  &  des  pauvres  Veuves . 

Le  Gouvernement  de  Ouen 
ouam  *  eftoit  rempli  de  pieté.  II 
employoit  fon  autorité  à  fou- 
lager  les  pauvres  Vieillards  (  1  ) 

„  *  Ouen  ouam  efl:  un  des  anciens  Rois  de 
la  Chine. 
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qui  fe  trouvoient  fans  enfans  6c 
fans  nul  fecours.  Peut-on  ima¬ 
giner  un  Régné  plus  heureux 
que  celui  où  le  Prince  main¬ 
tient  l’Eftat  dans  une  tranquil¬ 
lité  parfaite  ,  6c  donne  des 
marques  de  fa  tendrdle  pater¬ 
nelle  à  ceux  de  les  fujets  qui 
font  fans  apui  ?  T els  font  les  pau¬ 
vres,  qui  dans  un  âge  avancé 
fe  trouvent  fans  enfans ,  (  1  ) 
ou  les  enfans  qui  ont  perdu 
leurs  parens  dans  irn  âge  en¬ 
core  tendre.  Les  uns  &  les  au¬ 
tres  font  accablez  de  mifëre** 
&  n’ont  nulle  reflource.  C’eli 
ce  qui  touche  vivement  le  cœur 
d’un  bon  Prince.  Maintenant 
chaque  Ville  a  des  Hôpitaux 
établis  pour  l’entretien  des  pau¬ 
vres.  Il  faut  l’avouer ,  les  bien¬ 
faits  de  l’Empereur  font  infi¬ 
nis  ,  6c  à  qui  ne  s’étendent-ils 
pas  ?  Si  cependant  ces  Hopi- 
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taux  tombent  en  ruine ,  fans 
qu’on  fonge  à  les  réparer ,  que 
deviendra  le  bienfait  de  l’Em¬ 
pereur  ?  Les  pauvres  fe  répan¬ 
dront  de  toutes  parts ,  ou  rem¬ 
pliront  de  vieux  Temples  rui¬ 
nez.  Ce  defordre  vient  de  ce 
qu’on  ne  veille  pas  allez  6e  au 
nombre  des  pauvres ,  &  à  la 
dépenfe  qu’on  doit  faire  pour 
les  entretenir.  Le  Mandarin 
fe  repofe  de  ce  foin  là  fur  des 
officiers  fubalternes,  qui  appli¬ 
quent  fecrettement  à  leur  pro¬ 
fit  une  bonne  partie  des  libe- 
ralitez  (  3  )  de  l’Empereur,  tan¬ 
dis  que  les  pauvres  meurent  de 
faim  6e  de  mifere.  N’eft-ce  pas 
là  agir  contre  les  intentions  de 
noftre  Monarque ,  dont  le  cœur 
eft  fi  bienfaifànt  6e  fi  miferi- 
cordieux  ?  Le  Mandarin  qui 
eft  le  Pafteur  du  peuple ,  (  4  ) 
doit  donc  examiner  foigneufe- 
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aient  ce  qu’il  doit  &  peut  four¬ 
nir  à  l’Hôpital.,  foit  en  argent, 
(oit  en  vivres ,  foit  en  toile  èc 
en  coton  pour  les  habits  fou- 
rez.  Le  nombre  des  pauvres 
doit  eftre  fixé  :  au  commence¬ 
ment  de  chaque  mois ,  le  Man¬ 
darin  examinera  en  pleine  au¬ 
dience  le  regiftre  de  la  dépen- 
fe  &.  des  pauvres  qui  font  en¬ 
tretenus.  C’eft  environ  le  di¬ 
xiéme  mois  de  l’année  que  fè 
fera  la  diflribution  du  coton 
&  des  étoffes  pour  les  habits 
d’hyver.  Cela  doit  fe  marquer 
avec  exactitude,  &  fè  diftribuer 
avec  fidelité.  Cette  charité  ne 
regardera  que  ceux  qui  font 
véritablement  pauvres,  mala¬ 
des  ,  fort  vieux  ,  ou  fort  jeu¬ 
nes  ,  &  réduits  à  une  telle  mi- 
fere  ,  qu’ils  ne  puiflent  pas  le 
foulager  eux-mefmes.  Quand 
quelqu’un  yiendra  à  mourir,. 
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on  en  donnera  âvis  au  Man¬ 
darin  ,  afin  qu’il  le  remplace 
aulfi-toft.  De  cette  forte  on 
ne  verra  plus  de  pauvres,  er- 
rans  &;  vagabonds  :  ils  auront 
une  demeure  fixe ,  où  ils  feront 
entretenus  aux  frais  du  public. 
Le  Mandarin  vifitera  de  temps 
en  temps  le  bâtiment  ,  (  5  ) 
pour  voir  .s’il  a  befoin  de  ré¬ 
paration.  Ainfi  les  grands  bien¬ 
faits  de  l’Empereur  fe  répan¬ 
dront  de  toutes  parts  ,  &  fa. 
charité  attirera  fur  fa  perfon- 
11e  8c  fur  l’Eftat ,  des  biens  dont 
la  fource  eft  intaridable. 

R  E  M  A  R  QjV  E  S. 

(  1  )  Les  Chinois  font  accouftu- 
tnez  dès  leur  jeuneflè  a  refpe&er 
les  viellards.  Nos  Chreftiens  en  fe 
confeiTant  rapportent  au  quatrième 
commandement,  les  fautes  qu’ils 
font  en  cette  matière. 

(a)  Il  faut  que  la  mifere  d’un 


71 iifftonnaires  de  la  C.  de  J.  143 

Chinois  foie  extrême  pour  l’obliger 
à  vivre  dans  l’Hôpital  :  il  aime  quel¬ 
quefois  mieux  mourir  de  faim  ,  fur 
tout  s’il  a  efté  autrefois  à  fon  aife. 
Audi  en  voit -on  mourir  un  grand 
nombre.  On  auroit  peine  à  croire 
jufqu’où  va  la  mifere  parmi  le  peu¬ 
ple  :  il  y  en  a  qui  paifent  deux  ou  trois 
jours  fans  prendre  autre  chofe  que 
du  thé.  Les  habitans  de  certaines 
contrées  peu  fertiles ,  n’ont  pas  pîu£- 
toft  enfemencé  leurs  terres,  qu’ils 
vont  prefque  tous  ailleurs,pour  y  vi¬ 
vre  d’aumofne  durant  l’hyver. 

(  3  )  L’Empereur  entrant  dans  fa 
foixantiéme  année  remit  des  fouî¬ 
mes  immer)  fes  qui  eftôienr  dues  au 
trefor  Royal  5  &  outre  cela  il  fit  de 
grandes  largeïïes  à  tous  les  vieillards 
en  ris  ,  en  toiles  ,  &  me  fine  en 
.  ibyeries. 

(  4  )  L’Auteur  donne  au  Manda¬ 
rin  le  nom  de  Pafteur  du  peuple,  par¬ 
ce  qu’a  la  Chine  un  Gouverneur  de 
Ville  ,  eft  le  chef  de  la  Police  &  de 
la  Religion. 

(  j  J  C’eft  peu  de  ehofe  à  la  Chine 
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que  les  maifons  du  (impie  peuple  ; 
mais  les  maifons  des  Mandarins  ou 
de  ceux  qui  l’ont  efté ,  &  générale¬ 
ment  tous  les  édifices  publics  ont 
leur  agrément  &  leur  magnificence. 
Les  pauvres  obligent  Couvent  leurs 
parens  malades ,  à  Ce  retirer  dans  les 
Hôpitaux.  Il  y  a  à  Canton  une  de  ces 
maifons  où  tous  les  pauvres  font 
Chreftiens.  Le  Millionnaire  qui  en 
a  foin ,  eft  bien  confolé  de  la  ferveur 
de  ces  bonnes  gens ,  qui  luy  font 
d’un  grand  lecours  ,  pour  gagner  a 
J.  C.  ceux  qui  y  viennent  de  nou¬ 
veau. 

EDIT  fur  le  foin  de  rendre  aux 

Voyageurs  les  chemins  aifez^ 

&  commodes . 

Les  grands  chemins  (  i  )  ont 
befoin  d’eftre  fouvent  reparez  : 
ce  foin  doit  s’étendre  aux  mon¬ 
tagnes  èc  aux  lieux  les  plus 
écartez  des  Villes.  En  appla- 
niflant  les  chemins  on  donnera 

une 
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une  iiîùë  aux  eaux  afin  qu’el¬ 
les  s’écoulent.  Quoy  de  plus 
incommode  à  un  V oyageur,que 
de  trouver  au  milieu  d’un 
grand  chemin  des  abyfmes  de 
des  précipices  ?  Dans  les  con¬ 
trées  où  il  y  a  de  larges  de  de 
profondes  rivières ,  il  eft  à  pro¬ 
pos  que  le  Mandarin  y  entre¬ 
tienne  une  barque  de  pailage  : 
ce  qu’il  en  coulle  pour  les  ga¬ 
ges  d’un  batelier  edr  peu  de 
choie,  de  le  fecours  qu’on  en 
retirera  eftconfiderable.  Dans 
les  endroits  où  les  m  idéaux  de 
de  petites  rivières  coupent  les 
chemins  ,  on  condrruira  des 
ponts  de  bois.  (  2  )  Le  Man¬ 
darin  contribuera  le  premier  à 
cette  dépende,  de  il  engagera 
d’autres  à  y  concourir.  ^Dans 
les  routes  où  il  fe  trouve  peu 
de  Bourgades  ,  on  é  lèvera"  de 
didrance  en  didancedcs  loges 
Rec.  G 
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où  les  Voyageurs  pmflent  ie 

repofer,  (  3  )  & le  delaffer  de 
leurs  fatigues.  Quant  aux 
o-rands  chemins,  qui  ne  lont 
point  au  milieu  des  terres  la¬ 
bourables  ,  on  doit  planter  de 
chaque  cofté  des  Saules  ou  des 
Pins  qui  forment  de  grandes 
allées.  En  Efté  le  Voyageur 
fera  à  couvert  des  ardeurs  du 
Soleil,  6c  en  Hy ver  ces  arbres 
(  4.  )  fourniront  du  bois  pour 
le  chaufage.  L’execution  de 
ce  projet  regarde  les  habitans 

des  Bourgades  circonvoifines. 

S’ils  refufent  d’entrer  dans  cet¬ 
te  dépenfe,  Le  Mandarin  pren¬ 
dra  ce  foin- là  luy  mefme  ,  SC 

alors  les  arbres  appartiendront 

au  public ,  &  nul  particulier 
n’v  pourra  toucher.  Mf tout 
le  monde  profitera  de  lacom- 
modité  des  chemins ,  &  on 

Jouera  fans  ceffe  celui  a  qui 
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on  en  eft  redevable. 

R  E  M  A  R  j QJJ  E  S. 

(  1  )  Dans  les  Provinces  du  Nord, 
c’eft  la  pouflîere  qui  rend  les  chemins 
incommodes  :  dans  les  Provinces  du 
Sud  ,  ce  font  les  regorgemens  des 
eaux. 

(  i  )  tes  Chinois  riches  conftrui- 
fent  volontiers  ces  fortes  de  ponts 
en  faveur  du  public  :  on  en  trouve 
beaucoup  de  pierre  fur  les  ruiffeaux. 
Sur  une  riviere  affez  près  de  Jao- 
tcheou 3  il  y  a  deux  grands  ponts  de 
pierre  dont  l’un  a  des  arcades  très 
élevées  &  très  hardies.  J’en  ay  vû 
un  tout  plat  long  de  près  d’un  quart 
de  lieue  :  les  quartiers  de  pierre 
eftoient  d’une  longueur  &  d’une  lar> 
geur  furprenante  :  il  fervoit  à  paflèt 
un  bras  de  mer  dans  les  hautes  ma¬ 
rées. 

(  i  )  On  trouve  fouvent  fur  les 
chemins  de  ces  fortes  de  repofoirs  t 
qui  font  affez  propres  &  fort  com- 
modes  dans  le  temps  des  grandes 
ch  aleurs.  Un  Mandarin  qui  eft  hors 

Gij 
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ce  charge  ,  cherche  ,  aufll-toft  qu’il 
eft  de  retour  eu  fou  payjs ,  à  le  ren¬ 
dre  recommandable  par  ces  iorres 
d’ouvrages.  On  trouve  aux  avenues 
de  certaines  Bourgades  ,  fur  tous 
dans  le  Hoei  tcheou ,  de  grands  che¬ 
mins  pavez  de  belles  pierres  quar- 
rées.  Sur  les  chemins  ,ii  y  a  au  fil  des 
Temples  &  des  Pagodes  :  on  peut  s’y 
retirer  pendant  le  jour  ,  mais  il  n  eft 
pas  feur  d’y  paffèr  la  nuit ,  quel¬ 
que  bon  accueil  qu’on  fafle.  En 
Efté  des  perfonnes  charitables  ont 
des  gens  à  leurs  gages  qui  donnent 
gratuitement  du  thé  aux  pauvres 
Voyageurs  :  on  veut  feulement  qu’ils 
fçachent  le  nom  de  leur  bienfaiteur, 
ies  grands  chemins  ne  manquent 
point  d’HofteUene  *  mais  les  hon- 
neftes  gens  ne  peuvent  gueres  s’en 
accommoder  j  ou  bien  il  faut  qu  ils 
portent  avec  eux  tout  l’attirail  d’un 

(4  )  Qi°y  qu'il  farte  froi<1  <1.ans 

\z  Province  de  Kiam  fi  ,  &  qu’il  y 
tombe  delà  neige,  cependant  plu? 
fieurs  arbres  de  la  campagne  confère 
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vent  leur  verdure  toute  l’année. 

EDIT  ,  par  lequel  on  exhorte 
les  Maiftres  a  ne  pas  traitter 
leurs  Efclaves  avec  dureté . 

Quoyque  les  hommes  folenc 
de  conditions  bien  differentes, 
(  x  )  que  les  uns  naiffent  no. 
blés ,  &:  les  autres  roturiers  5 
cependant  la  nature  eft  dans 
tous  la  mefme  ,  tous  ont  une 
ame  &;  un  corps  de  mefme.ef- 
pece.  Cependant  à  voir  la  con¬ 
duite  qu’on  tient  communé¬ 
ment  ,  il  ne  paroift  pas  qu’on 
foit  perfuadé  de  cette  vérité» 
Qu’un  homme  ait  des  répri¬ 
mandes  à  faire  à  fon  fils  ,  on 
s’apperçoit  aifément  qu’il  eft 
pere  ,  il  ufe  de  ménagemens, 
il  craint  de  contrifter  ce  fils 
qu’il  aime.  S’il  eft  obligé  de 
le  chaftier ,  la  main  qui  le  frap¬ 
pe,  appréhende  de  le  blefiér. 

G  «j 


2  jo  Lettres  de  quelques 

Mais  s’agit-il  d’un  Efclave  ?  on 
l’accable  d’injures  8e  de  malé¬ 
dictions.  Une  bagatelle  en 
quoy  il  n’aura  pas  fuivi  les 
vues  de  fon  maiftre ,  luy  atti¬ 
re  à  l’inffant  une  grefle  de 
coups,  Quoy  donc  ?  cet  Efcla¬ 
ve  n’eft-iîpas  fils  d’un  homme  » 
8e  pat  conféquent  homme  luy- 
mefrne  ?  La  différence  de  fâ 
condition  a-t’elle  dépendu  de 
luy  ?  La  pauvreté  a  contraint 
fes  parens  de  vendre  fon  corps  5 
c’eff  ce  qui  le  réduit  à  l’eftat 
humiliant  où  il  fe  trouve.  Pour 
vous  qui  elles  devenu  fon  mai£ 
tre,  vous  devez  en  avoir  com- 
paffion.  Quand  vous  lui  com¬ 
mandez  des  chofes  qu’il  igno¬ 
re  ,  inftruifez  -  le  avec  bonté , 
appliquez-vous  à  connoiftre  fes 
taléns ,  8e  ne  luy  ordonnez  rien 
dont  il  ne  foir  capable  :  four- 
niffez-luy  des  habits  8e  des  ali- 
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mens  js’il  eft  malade/aites  venir 
les  Médecins ,  procurez  luy  les 
remedes  néceffaires  ;  qu’il  s’ap- 
perçoive  que  vous  elles  touché 
des  maux  dont  il  fe  plaint.  Des 
Enclaves  ne  peuvent  pas  man¬ 
quer  de  s’attacher  (i)  à  un  Mai£ 
tre  bienfaifant  5  ils  le  regardent 
moins  comme  leur  Maiftre  que 
comme  leur  Pere.  S’ils  aiment 
leplailir,  lipar  leur  négligence 
ils  nuifent  à  vos  affaires  3  punif- 
fez  -  les ,  cela  eft  dans  l’ordre. 
Mais  que  vos  chaftimens  fiaient 
moderezrce  fera  le  moyen  de  les 
corriger ,  &  la  penfée  mefme  ne 
leur  viendra  pas  de  fe  venger. 

Il  faut  le  dire ,  &  il  n’elt  que 
trop  vray  ,  il  y  a  des  Maiflres 
tout  à  fait  déraifonnables.  Ils 
empefcheront  les  Efclaves  ma¬ 
riez  d’habiter  enfemble ,  ils  fol- 
liciteront  en  fecret  leurs  fem¬ 
mes  &  leurs  filles,  &.  ils  met- 
G  iiij 
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tront  en  ufage  les  carefles ,  les 
prefens  ,  les  menaces  &  les 
mauvais  traictemens ,  pour  les 
faire  consentir  à  leurs  infâmes 
dellrs.  De  pareils  crimes  fe¬ 
ront- ils  fans  chaftiment  ?  D’un 
collé  il  arrivera  que  la  femme 
déshonorée  déclarera  fon  op¬ 
probre  à  fon  mari  &  celui- 
ci  cherchera  nuit  &  jour  les 
moyens  de  fe  vanger  de  l’af¬ 
front  qu’il  a  reçu.  D’un  autre 
CQfté  le  maidre  qui  appréhende 
que  fon  defordre  ne  foit  révélé 
au  Mari,  &  qui  en  craint  encore 
plus  les  fuites  funeftes ,  forme  le 
delïèin  de  perdre  ce  malheu¬ 
reux  ,  &  n’eft  point  content 
qu’il  ne  luy  ait  ofté  la  vie. 
Des  adions  lî  noires  feront-el¬ 
les  inconnues  aux  Elprits ,  eux 
à  qui  les  chofes  les  plus  fecret- 
tes  ne  peuvent  échapper?  D’ail¬ 
leurs  à  quels  excès  ne  conduit 
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pas  l’amour  déréglé  d’une  Am¬ 
ple  Efelave  ?  Il  defefpere  la 
femme  légitime,  qui  décharge 
fa  colere  fur  l’Efclave  infortu¬ 
née;  la  rage  s’empare  des  coeurs, 
qui  ne  refpirent  plus  que  hai¬ 
ne  &  que  vengeance ,  toute  la 
famille  efl  en  combuflion ,  par¬ 
ce  que  le  maiflre  ne  diflingue 
pas  ce  qui  mérité  d’eftre  ref- 
pedé ,  d’avec  ce  qui  efl  moins 
digne  de  conAderation.  EnAn 
ce  defordre  aboutit  à  ruiner 
une  famille  noble  &  riche. 
Encore  un  peu  de  temps ,  les 
enfans  d’un  mauvais  maiflre, 
ou  du  moins  fes  petits- Als  de¬ 
viendront  eux-mefmes  les  Ef- 
claves  d’autruy.  N’efl-ce  pas 
là  un  malheur  dont  la  feule 
penfée  efl  capable  de  jetter 
l’efFroy  dans  les  coeurs  ?  AinA , 
ô  vous ,  riches  ,  gouvernez  vos 
Efclaves  avec  bonté ,  traittez- 
G  v 


apprends  le  moyen  d’eftre  heu¬ 
reux.  Tant  que  durera  mon 
empîoy  ,  ma  principale  étude 
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les  avec  équité,  avez  pour  eux 
un  cœur  compati  liant  ôc  libe¬ 
ral.  Confucius  a  bien  dit  :  Ce 
que  vous  ne  voudriez  pas  qu’on 
vous  fift,  ne  le  faites  pas  à  un 
autre.  C’eft  en  cela  que  con- 
lifte  la  vertu  de  douceur.  Il  a 
dit  encore  :  N’avoir  ny  au  de¬ 
hors  ny  chez  foy  perfonne  qui 
nous  veuille  du  mal ,  c’eft  le 
fruit  d’une  charité  llncere.  On 
e£t  aimé  de  tout  le  monde  par¬ 
ce  qu’on  aime  tout  le  monde. 
C’eft  ce  qui  attire  aux  chefs  de 
famille  une  longue  fuite  de 
profperitez.  Comme  je  fuis  ve¬ 
nu  ici  pour  eftre  voftre  Gou¬ 
verneur  &  voftre  Pafteur,  je 
dois  vous  faire  ces  importan¬ 
tes  leçons.  Moy.  mefme  je  pra- 

rîmTf*  î cs  rh'y rtr^  nnar\A  tP  vniK 
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fera  de  porter,  au  plus  h auc 
point  qu’il  me  fera  poflible ,  le 
zele  pour  le  bien  folide  de  mon 
peuple ,  &  ce  zele  fera  niellé 
d’une  tendrelîe,  qui  me  rendra 
infiniment  fenfible  à  tous  vos 
riiaux. 


R  E  M  A  R  Ojj  e  S. 

(  i  )  Noutfai  ,  Keou  noutfai  3.  Efcfa- 
ve ,  chien  d’Efclave ,  ce  font  des  in¬ 
jures  atroces  Cependant  un  homme 
vendfon  fils3fe  vend  Iuy-mefme  avec 
fa  femme 3  pour  un  prix  très  modi¬ 
que.  La  mifere  &  le  grand  no  mbre 
d’habitans  de  l’Empire  y  caufent  cet¬ 
te  multitude  prodigieufe  d’efclaves  s 
prel'que  tous  les  valets  8c  générale¬ 
ment  toutes  les  filles  de  fer  vice  d’une 
maifon  font  efclaves.  Souvent  un 
grand  Mandarin  de  Province  qui  g 
pour  domeftiques  une  foule  d’efcla- 
ves,  eft  luy.  rnefmeFefclave  d’un  Sei¬ 
gneur  de  la  Cour,poar  lequel  i!’ama£ 
fe  de  l’argent.  Un  Chinois  de  méri¬ 
té  qui  fe  uonne  à  un  Prince  Taitafe, 
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eft  feur  d’eftre  bien  toft  grand  Maiù* 
darin  :  ilpeut  devenir  Viceroy  d’une 
Province.  Que  fi  l’Empereur  le  des¬ 
titue  de  Ton  employ  ,  il  retourne 
fervir  fon  maiftre  du  moins  pendant 
un  certain  temps  à  fa  volonté.  Les 
riches  en  mariant  leurs  filles  ,  leur 
donnent  une  ou  piufieurs  familles 
d’efclaves  à  proportion  de  leurs  ri- 
chefles.  Il  arrive  aflez  fouvent  qu’on 
donne  la  liberté  aux  efclaves,  ou 
qu’on  leur  permet  defe  racheter.  Il 
y  en  a  qu’on  laide  à  demi  libres  5  à 
condition  qu’ils  payeront  tous  les 
ans  une  certaine  fomme.  Il  y  en  a 
d’autres  qui  s’enrichifTent  dans  le 
négoce  ;  leur  maiftre  ne  les  dépouil¬ 
le  pas  de  leurs  biens,  il  fe  contente 
d’en  tirer  de  gros  préfèns ,  &  les 
laiflè  vivre  avec  honneur  ,  fans 
néanmoins  confentir  qu’ils  fe  ra¬ 
chètent. 

(  2  )  Un  Maiftre  eft  perdu  (ans  ref- 
fource,  dès  qu’on  peut  prouver  en 
juftice  qu’il  a  abufé  de  la  femme  de 
fon  efclave. 

{  3  )  Il  y  a  des  Efclaves  d’une  fide- 
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liré  à  foute  épreuve  &  d’un  attache¬ 
ment  inviolable  pour  leurs  Maiftres»- 
Audi  le  Maiftre  les  traite- t’il  com¬ 
me  Tes  propres  enfans.  Ûn  Grand 
difoit  à  un  de  nos  Millionnaires  9 
qu'on  ne  devoit  confier  des  affaires' 
importantes  qu’à  des  efclaves  ,  par-» 
ce  qu’on  eftle  maiftre  defear  vie. 

EDIT,  fur! é duc attend#  la  jeu* 
ne  fie ,  £r  fur  la  compajfionqu’ on 
doit  avoir  pour  les  pri fermiers. 

Onregarde  quelquefois  com¬ 
me  une  bagatelle  ,  ce  qui  eft 
très  important  au  bien  de  l’Ef- 
tat ,  parce  qu’on  n’en  confîdeJ 
re  pas  les  fuites.  Je  m’expli.» 
que  &  j’entre  dans  le  détail; 
Un  Pere  a-t’il  des  Enfans  ?  Un 
Aifné  a  t’il  des  Freres  au  def- 
fous  de  luy  ?  On  doit  les  for¬ 
mer  de  bonne  heure ,  les  inf. 
truire  de  leurs  obligations, (i  ) 
leur  apprendre  à  avoir  du  ref- 
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peét  pour  leurs  parenS ,  èc  de 
la  déference  pour  leurs  aifnez„ 
Quand  un  Enfant  avance  en 
âge ,  il  faut  le  porter  à  la  ver¬ 
tu  ,  l’inftruire  des  devoirs  de  la 
vie  civile  ,  luy  infpirer  l’amour' 
de  l’eftude.  Un  jeune  homme 
élevé  de  la  forte  parviendra 
infailliblement  aux  honneurs,, 
&.  tiendra  fon  rang  parmi  les 
perfonnes  illuflres.  Je  dis  plus  : 
tout  un  peuple  fe  trouvera  rem¬ 
pli  de  gens  d’honneur  St  de 
probité.  Au  contraire ,  aban¬ 
donnez  dès  l’enfance  un  jeu¬ 
ne  homme  à  luy-mefme ,  éle¬ 
vez- le  délicatement  ,  ayez 
pour  luy  trop  de  complaifàn- 
ce  $  fes  vices  croiftront  &  fe 
fortifieront  avec  lage;  il  n’au* 
ra  ny  politefîè,  ny  équité,  ny 
droiture  y  il  fe  plongera  dans 
la  débauche ,  &  fe  livrera  à  la 
volupté.  Enchaifhé  par  les 
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liens  honteux  de  fes  paffions  f 
il  ne  voudra  ou  ne  pourra  plus 
s’en  dégager.  Quelle  efl  la 
fource  de  ce  defordre  >  Le  dé¬ 
faut  d’éducation  de  la  part  des- 
parens  5(1)  le  défaut  d’obéif. 
fance  de  la  part  des  jeunes 
gens. 

.  Maintenant  que  je  fuis  éta¬ 
bli  voftre  Gouverneur  pour  en¬ 
tretenir  parmi  vous  le  bon  or¬ 
dre  ,  il  eft  de  mon  devoir  de 
vous  donner  des  marques  de 
mon  zele  fîncere  &  de  lin  ter¬ 
re  (Té  ,  &  de  mon  amour  jufte 
&  tendre  pour  le  peuple.  Je 
commence  par  vous  exhorter 
à  bien  élever  vos  enfans  :  c’eft 
de  cette  fage  éducation  que 
dépend  le  bon  gouvernement;: 
c’eft  par  là  que  le  peuple  ap¬ 
prend  à  bien  conduire  fa  fa¬ 
mille  ,  à  cultiver  lés  terres ,  à 
nourrir  des  vers  à  foyeq  à  éta*. 
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blir  des  manufa&ures  pour  les 
étoffes  :  c’eft  par  là  que  les  ré¬ 
glés  de  la  pudeur  infpirent  au 
lexe  l’amour  de  la  retraite  j 
c’eft  par  là  qu’on  fçait  s’hono¬ 
rer  &  fe  refpeCter  les  uns  les 
autres  j  c’eft  par  là  qu’on  ap¬ 
prend  à  ne  pas  diffiper  fon  bien 
en  procès,  à  conferver  fa  vie 
par  l’exaCte  obfervation  des 
loix ,  à  payer  au  Prince  le  tri¬ 
but  qu’on  iuy  doit ,  ce  qui  eft 
un  devoir  de  juftice  indifpen- 
fable.  Enfin  c’eft  là  ce  qui  for¬ 
me  les  bonnes  mœurs ,  &  ce 
qui  donne  du  prix  à  la  vertu. 
Pour  y  réuffir ,  le  Mandarin 
doit  prendre  d’abord  des  voyes 
de  douceur  :  mais  fi  elles  ne 
luffifent  pas,  il  eft  forcé  d’en 
venir  aux  chaftimens  ,  afin 
qu’on  fe  reconnoilîe,  qu’on  fe 
corrige ,  &  qu’on  avance  dans 
le  chemin  de  la  vertu.  Voilà 
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ce  qui  rend  le  peuple  heureux, 
&  ce  mefme  peuple  étonné  du 
changement  de  les  mœurs,  ne 
cefFe  d’exalter  le  mérité  de  ce- 
luy  qui  le  gouverne. 

Au  contraire  fi  un  Manda¬ 
rin  manque  de  droiture  &  de 
fageffe ,  s’il  efl  fevere  à  l’excès  s. 
fi  Ton  cœur  eft  fermé  à  la  com- 
paflîon,  s’il  rafine  fans  celle  fur 
la  maniéré  de  punir  j  (3  )  qu’ar- 
rive-t’il  ?  Les  méchans  s’obfti- 
nent  dans  leur  malice  ,  leur 
vertu  ne  confifte  plus  qu’à  cher¬ 
cher  des  artifices ,  pour  le  dé¬ 
rober  aux  chaftimens  qu’ils  mé¬ 
ritent  :  c’ell  à  qui  Iqaura  mieux 
l’art  de  tromper  5  les  grands 
&  les  petits  voleurs  inonderont 
les  Provinces  j  en  un  mot  le 
peuple  s’abandonnera  au  crime 
&au  defordre  :  c’eft  ce  qui  aug¬ 
mente  l’indignation  àc  la  colè¬ 
re  du  Mandarin.  Il  tempefte,. 
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il  frappe,  il  mec  aux  fers  ,  il 
fait  expirer  fans  pitié  les  cou¬ 
pables  fous  les  coups.  Helas  * 
dans  quelle  erreur  eft  ce  Man¬ 
darin  î  il  ne  va  point  à  l’origi¬ 
ne  du  mal  auquel  il  prétend 
remedier.  Quand  dans  les  fie- 
cles  paflfez  le  grand  Yu  ce  Prin¬ 
ce  incomparable  ,  rencontroic 
par  hazard  un  criminel  fur  fois 
chemin ,  il  defrendoic  de  fon 
char,  il  fondoit  en  pleurs.  Ce 
n’eftoit  pas  un  hmplefentiment 
de  compaffion  pour  ce  malheu¬ 
reux  qui  faifoit  couler  fes  lar¬ 
mes  5  fa  douleur  avoit  un  au¬ 
tre  principe  ;  il  penfoit  que  ce 
qui  avoit  conduit  cet  infortu¬ 
né  au  fupïice  ,  c’eft  que  ceux 
qui  gouvernoient  ,  n’avoient 
pas  allez  de  vertu  pour  chan¬ 
ger  &  réformer  les  mœurs  du 
peuple  :  ce  bon  Prince  eftoic 
defolé  de  la  parc  que  lui  Scfes 
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Magiftrats  pouvoienc  avoir  à 
la  perce  d’un  criminel  ,  à  qui 
les  falutaires  inftru&ions  a- 
voienc  fans  doute  manqué. 
Nous  avons  eu  d’autres  grands- 
hommes  qui  ont  pris  les  meC. 
mes  fèntimens  de  cet  Empe¬ 
reur  célébré.  Aujourd’hui  on 
voit  par  tout  des  priions ,  les 
Mandarins  exercent  la»  jultice 
Sc  punilîènt  les  crimes.  Mais 
ne  peut-  on  pas  dire  que  les 
Mandarins  font  eux  -  mêmes 
coupables,  puis  que  le  peuple 
ne  peche  que  parce  qu’il  n’eft 
pas  inftruit  ?  Voilà  quelle  effc 
la  lource  du  mal.  La  vraye 
compaflion  &c  le  fage  gouver¬ 
nement  doivent  tendre  à  y  re¬ 
médier.  (  4  ) 

RE  M  A  R  QJÜ  E  S. 

(  i  )  Le  Gouvernement  politique 
de  la  Chine  roule  ïouï  enrier  fur  les 
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devoirs  des  peres  à  l’égard  de  leurs 
enfans,  &  des  enfans  envers  leurs 
peres.  L’Empereur  eft  appel  lé  le  Pere 
de  tour  l’Empire ,  le  Mandarin  eft  le 
Pere  de  la  Ville  qu’il  gouverne,  & 
il  donne  k  fon  tour  le  nom  de  Pere 
à  celuy  qui  eft  au  deflbus  de  luy .  Les 
loix  de  police  5c  de  Ivenfeance  fong 
fondées  fur  ce  principe  général  qui 
eft  très  fimple.  Le  premier  &  le 
quinziéme  de  chaque  mois  les  Man¬ 
darins  s’aflemblent  en  cérémonie 
dans  un  lieu  où  l’on  lit  une  ample  inf- 
irü&ion  pour  le  peuple  ,  &  cette 
pratique  eft  ordonnée  par  un  Statut 
de  l’Empire.  Le  Gouverneur  fait  en 
cela  l'office  d’un  pere  qui  inftruit  fa 
famille.  On  joint  le  nom  de  pere  à 
celuy  d’oncle  paternel  :  le  frere  aif- 
né ,  quand  il  n’auroit  rien  hérité  de 
fon  pere ,  eft  chargé  d’élever  fes  ca¬ 
dets  ,  &  de  leur  acheter  à  chacun 
une  femme. 

(  a  )  Quand  dans  une  Ville  il  s’eft 
commis  un  grand  vol  ou  un  aflaffi- 
nat,  il  faut  que  le  Mandarin  décou¬ 
vre  les  voleurs  ou  les  affaffins  :  au- 
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trement  il  eft  caiTé  de  fa  charge.  De 
mefme  s’il  fe  commet  quelque  crime 
énorme^par  exemple3fi  un  fus  tue  fon 
pere  ;  le  crime  n’eft  pas  pluftoft  défé¬ 
ré  aux  tribunaux  de  la  Cour ,  que 
tous  les  Mandarins  font  deftituez  de 
leurs  employs  ,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  eû  foin  de  veiller  aux  bonnes 
mœurs.  Il  y  a  pareillement  des  cas 
extraordinaires  ,  où  Ton  punit  de 
mort  les  parens  avec  leujs  enfans 
coupables.  Les  parens  peuvent 
avec  l'agrément  des  Mandarins 
s’affember  dans  la  Salle  des  Aneef- 
tres,  &  là  condamner  &  mettre  à 
mort  un  enfant  incorrigib'e  3  quand 
on  craint  de  lui  quelque  mauvaife 
a£Hon  capable  de  deshonorer  fa  fa¬ 
mille.  - 

(  5  )  Quand  un  Mandarin  eft  trop 
fevere ,  il  ne  manque  pas  d’eftre  no¬ 
té  dans  les  informations  que  les  Vi- 
cerois  envoyent  de  trois  en  trois  ans 
à  la  Cour  ;  &  cette  note  fuffit  pour 
le  dépoüiiler  de  fon  empicy,  Si  un 
pîifonnier  vient  à  mourir  dans  la 
prifon  3  il  faut  une  infinité  d  attefta? 
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dons  qui  prouvent  que  le  Mandarin 
n’a  pas  efté  fuborné  pour  lui  procu¬ 
rer  la  mort.  On  meurt  quelquefois 
dans  le  tourment  de  la  queftion  qui 
,eft  très  rigoureufe  a  la  Chine  :  cet¬ 
te  queftion  brife  les  os  des  jambes, 
&  va  jufqu’à  les  applattir.  On  a  des 
remedes  pour  diminuer  ,  &  mefme 
pour  amortit  le  fentiment  de  la  dou¬ 
leur.  Le  Mandarin  empefehe  qu’on 
ne  fe  fqjve  de  ces  remedes ,  &  ce 
n’eft  qu’après  la  queftion  qu’il  per¬ 
met  de  les  employer  pour  guérir  le 
patient ,  qui  en  effet  par  leur  moyen 
recouvre  en  peu  de  jours  le  premier 
ufage  des  jambes.  Quand  un  crimi¬ 
nel  doit  eftre  condamné  à  mort ,  oft 
luy  donne  avant  que  de  lire  fa  Sen¬ 
tence  un  repas  appelle  Hi ,  fembla- 
ble  à  celuy  qu’on  donne  pour  les 
anceftres.  Le  Criminel  qui  fe  voit 
fur  le  point  d’eftre  condamne ,  écla¬ 
té  quelquefois  en  injures  &  en  repro¬ 
ches  contre  le  Mandarin.  Celui  ci 
écoute  ces  inveédves  avec  patience 
&  compaflionrmais  la  Sentence  n  eft 
pas  pluftoft  lûë ,  qu’on  met  un  bail- 
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Ion  jà  la  bouche  du  criminel.  Avoir 
la  tefte  tranchée  ,  c’-cft  à  la  Chine 
une  mort  honteufe  ,  parce  que  les 
parties  du  corps  font  féparées  :  au 
contraire  eftre  étranglé  à  un  po¬ 
teau  ,  c’eft  une  mort  douce  &  ho¬ 
norable. 

(  4  )  Un  bon  Mandarin  met  fa  gloi¬ 
re  à  readre  le  peuple  heureux  :  j’en 
connois  un  qui  a  fait  venir  de  fon 
payis  plufieurs  Ouvriers ,  pour  ap¬ 
prendre  à  élever  des  vers  à  foye  ,  & 
à  faire  des  étoffes  dans  tout  fon  dif- 
tri&  ,  ce  qui  va  enrichir  fa  Ville.  Il 
y  a  des  Mandarins  qui  font  de  temps 
en  tems  des  largeflès  aux  prifonniers  : 
j'en  connois  un  à  Jao  tcheou ,  qui 
leur  envoya  une  fois  des  habits.  Un 
autre  de  la  mefmeVille,  dans  un  jour 
de  Fefte  Chinoife ,  leur  fit  un  régal 
qui  penfa  luy  coufter  cher  :  il  les 
avoir  délivré  de  leurs  fers ,  afin  que 
lajoye  fuft  complette  :  eux,  après 
avoir  bien  bu,  le  faifirent  du  Geô¬ 
lier  ,  &  prirent  la  fuite  à  la  réfer- 
ve  d’un  leul  qui  ne  voulut  pas  j 
fiter  de  l’occafion.  Les  fugitifs 
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rent  repris  ,  &  celui  qui  refta  eut 
fa  grâce.  Les  prifonniers  languif- 
fent  d’ordinaire  dans  les  fers  ,  par¬ 
ce  qu’il  faut  un  temps  confidérable , 
pour  que  leur  condamnation  ait  paf- 
fé  dans  tous  les  tribunaux  ,  &  qu’el¬ 
le  ait  efté  ratifiée  par  l’Emperenr. 

Les  occafions  où  les  Mandarins 
afflélent  le  plus  de  marquer  leur 
fenfibilité  pour  les  malheurs  du  peu¬ 
ple  ,  c’eft  lorfqu’on  craint  que  la 
récolte  ne  manque ,  ou  par  la  fe- 
cherefTe ,  ou  par  l’abondance  des 
pluyes ,  ou  par  quelque  autre  acci¬ 
dent  ,  comme  par  la  multitude  des 
fautetelles  ,  qui  inondent  quelque¬ 
fois  certaines  Provinces  de  la  Chine. 
Alors  le  Mandarin  foit  par  affe&ion  , 
foit  p?r  intereft  ou  par  grimace, 
n’oublie  rien  pour  fe  rendre  popu¬ 
laire.  La  plufpart,  bien  qu’ils  fo  ent 
Lettrez  ,  &  qu’ils  détellent  les  Idoles 
des  Seélss  du  Fo  8c  du  Tao  ,  ne  laif- 
fent  pas  de  parcourir  folemnelle- 
ment  tous  les  Temples ,  &  cela  à 
pied  contre  leur  coullume  ,  pour 
demander  à  ces  Idoles  de  la  pluye 

ou 
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oa  du  beau  temps.  Le  Mandarin 
auteur  de  cet  écrit  ptopofe  ic nie— 
ment  d’invoquer  Tchim  hoam  J  feloQ 
l'ancien  ufage  ,  &  il  ne  donne  de  for¬ 
mule  de  prières  que  pour  cet  Efpric 
tutelaire  de  la  Ville.  Peut-être  ver¬ 
ra-  t’on  avec  plaifir  quelques  endroits 
de  cette  formule  de  prières  que  fait 
un  Mandarin  pour  détourner  les  ca^ 
lamitez  publiçues  >  &  de  quelle  ma- 
niere  il  s  adrelïe  a  1  elprit  protcâcut 
de  la  Ville. 

Formule  de  friere  à  Tchim 
hoam.  (ï) 

Efprit  tutelaire  ,  fï  je  fuis  le 
Pafteur  &  le  Gouverneur  de 
cette  Ville,  vous  l’eftes  encore 
plus  que  moy  ,  tout  invifible 
que  vous  elles.  Cette  qualité 
de  Pafteur  m  oblige  à  procurer 
au  peuple  ce  qui  luy  ell  auan- 
tageux  ,  &  à  écarter  ce  qui 
pourroit  luy  nuire.  Mais  c’ell 
de  vous  proprement  que  le 
Reç.  H 
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peuple  reçoit  fon  bonheur  , 
c’eft  vous  qui  le  prefervez  des 
plaideurs  dont  il  eft  menace» 
Au  relie  quoyque  vous  l'oyez 
invifible  à  nos  yeux  ,  cepen¬ 
dant  lorfque  vous  agréez  nos 
offrandes  que  vous  exaucez 
110s  vœux,  vous  vous  rn^nifci^ 
tez  ,  &:  vous  vous  rendez  en 
quelque  forte  viiible,  Que  fi 
on  vous  prioit  en  vain ,  le  cœur 
n’auroit  point  de  part  aux  hon¬ 
neurs  qu’on  vous  rend  ;  vous 
feriez  à  la  vérité  ce  que  vous 
elles ,  mais  vous  feriez  peu  con¬ 
nu  :  De  mefme  que  moy  qui 
fuis  chargé  par  eftat  de  proté¬ 
ger  &  de  défendre  le  peuple  , 
je  ferois  douter  de  mon  Man¬ 
darinat ,  fi  je  n’agilfois  jamais 
en  Mandarin,  pans  les  cala- 
mitez  publiques  ,  aufquelles  on 
ne  voit  point  de  remedes ,  nous 
devons  implorer  voftre  fecours , 
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&c  vous  expofer  nos  befoins. 
Voyez  donc  la  defolation  où 
eft  le  peuple.  Depuis  le  fixié- 
me  mois  jufqu’au  huitième  il 
n’eft  point  tombé  de  pluye, 
on  n’a  encore  recueilli  aucun 
grain  :  iî  tout  périt  comment 
pourra-t  on  l’année  prochaine 
enfemencer  les  terres  ?  C’efl: 
ce  que  je  dois  vous  reprelen- 
ter.  J  ay  ordonné  plufîeurs 
jours  de  jeûne,  les  Bouchers 
ont  défenfe  d’ouvrir  leurs  bou¬ 
tiques,  on  s’interdit  l’ufa<?ede 
la  viande,  du  poilîbn,  &  mef. 
me  du  vin  j  on  longe  lerieule- 
ment  a  le  purifier  le  cœur ,  a 
examiner  fies  défauts ,  &  à  s’en 
repentir.  Mais  nos  vertus  & 
nos  mérités  ne  font  gueres  ca 
pables  de  fléchir  le  Ciel.  Pour 
vous,  o  Elprit  Gouverneur in- 
vifibîe  de  cette  Ville,  vous  ap¬ 
prochez  de  luy  ,  vous  pouvez 

Hij 


Zi't  ire  s  de  quelques 
demander  des  grâces  pour  nous 
autres  mortels ,  &  le  fupplier 
de  mettre  fin  à  nos  maux  Une 
telle  faveur  obtenue  par  voftrg 
entremife ,  mettra  le  peuple  au 
comble  de  fes  veeux  -,  je  ver- 
ray  accompli  ce  que  monem- 
ploy  m’oblige  de  fouhaitter 
avec  ardeur  -,  voftre  culte  croif- 
tra  de  plus  en  plus  dans  cette 
Ville  ,  lorfqu’on  verra  que  ce 
n’eft  pas  en  vain  que  vous  y 
préfidez, 

RE  M  A  R  QV  E  S. 


(i)  Quand  le  peuple  veut  louer  la 
pénétration  d’un  Mandarin, a  qui  les 
moindres  indices  font  découvrir  la 
vérité,  &  aux  lumières  duquel  rien 
n’échape,  il  l’appelle,  comme  je  l’ay 
lû  dans  quelques-uns  de  leurs  livres , 
Scng  tching  hoang ,  c’eft-a-dire,  un 
Tehing  hoang  incarné.  J’ay  lu  de 
mefme  plufieurs  traits  d’un  Recueil 
de  jugemens  rendus  avec  fagelle, 
eà  le  Mandarin  dit  au  criminel  qu  il 
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interroge  ,  que  T  ch  in  g  hoang  luy  k 
révélé  telle  ou  telle  circonftauce  ca¬ 
chée  :  ce  qui  prouve  la  perfuafion 
où  font  les  Chinois  que  les  Efprits 
apparoiflent ,  &  viennent  découvrir 
des  crimes  fecrets,  foit  pour  punir 
le  coupable ,  foit  pour  délivrer  l’in¬ 
nocent. 

J’ay  parlé  plus  haut  des  fauter  el¬ 
les  qui  inondent  quelquefois  certai¬ 
nes  Provinces  :  c’eft  un  fléau  terri¬ 
ble ,  à  en  juger  par  ce  qu’en  rap¬ 
porte  l’Auteur  que  je  tradu'ts.  On 
en  voit,  dit- il,  une  multitude  éton¬ 
nante  ,  qui  couvre  tout  le  Ciel  ;  el¬ 
les  font  fi  prelfées  que  leurs  ailles 
paroiflent  fe  tenir  les  unes  aux  au¬ 
tres  :  elles  font  en  fi  grand  nombre, 
qu’en  élevant  les  yeux  ,  on  croit 
voir  fur  fa  téftc  de  hautes  &  ver¬ 
tes  montagnes,  c’eft fon  expreflîôn. 
Le  bruit  qu’elles  font  en  volant, 
approche  du  bruit  que  fait  un  tam¬ 
bour.  Ce  que  j’ay  vû  môy-mefme 
aux  Indes  dans  le  Bengale  ,  meper- 
fuadê  que  cette  defcription  n’eft  pas 
trop  exaggerée.  L’Auteur  que' je 
H  iij 
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cite  remarque  qu’on  ne  voit  d'or¬ 
dinaire  cette  quantité  incroyable 
de  fauterelles  ,  que  iorfque  les  inon¬ 
dations  font  fumes  d’une  année  de 
grande  fecherdTe  ;  &  philofophant 
à  fa  maniéré  ,  il  prétend  que  les 
œufs  des  poiffons  qui  fe  font  répan¬ 
dus  fur  la  terre  ,  venant  a  écloyre 
par  la  chaleur  ,  produifenc  cette 
multitude  prodigieufe  d’infeéfces. 

EDIT  pour  l'entretien  des  bar¬ 
ques  de  mifericorde  deftinèes  a 
feçourir  ceux  qui  font  naufra¬ 
ge  ,  ou  qui  font  en  danger  de  le 
faire.. 

Vous  fçavez  fans  doute  l'hif- 
foire  de  Yam  pao  .-  il  trouva  en 
fon  chemin  un  Oyfeau  qui  traif- 
noit  avec  peine  une  corde  dont 
on  l’avoit  attaché.  Yam  pao 
touché  de  l'embarras  où  fe 
trouvoit  P  Oyfeau,  le  debaraf» 
fe  de  fa  corde  ,  &  luy  donne  la 
liberté.  Il  fut  bien  toftrécom- 
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penfé  de  ce  fervice  :  l’Oyfeau 
revint  peu  après  tenant  en  fon 
bec  un  anneau  d’or,  qu’il  mit 
entre  les  mains  de  fon  libéra¬ 
teur.  L’hiltoire  en  rapportant 
ce  trait  d’un  cœur  aifé  à  atten¬ 
drir  ,  ajoute  que  la  famille  de 
Yam  fao  devint  florilfante  ,  & 
qu’elle  a  donné  des  premiers 
Minières  à  l’Eftat.  C’eft  ainfl 
que  de  petits  fervices  attirent 
du  Ciel  de  grandes  récompen- 
fes.  Si  donc  on  prend  de  fa- 
ges  mefures ,  pour  fauver  la  vie 
à  tant  de  malheureux,  qui  font 
naufrage  faute  de  fecours ,  ou 
qui  font  en  danger  de  Je  fai¬ 
re  ,  une  action  fi  charitable 
fera-t’elle  fans  récompenfe  ? 
Dans  le  diftri&  de  cette  Ville 
il  y  a  des  Lacs  (  i  )  Zc  des  Ri¬ 
vières  où  l’on  navige  fans  celle 
pour  le  commerce  :  on  y  é- 
proüve  fouvent  des  coups  de 
H  iiij 
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vent  terribles  &  d’affreufes  tem- 
peftes.  il  faut  donc  longer  com¬ 
ment  à  travers  les  flots  on  pour¬ 
ra  fauver  ces  infortunez  ,  qui 
s’efforcent  en  vain  de  s’at¬ 
tacher  aux  débris  de  leurs 
barques ,  &  qui  implorent  du 
fècours  avec  des  cris  capables 
d’amolir  les  cœurs  les  plus  in- 
Xenfibles.  Des  gens  vertueux 
s’uniront  fans  peine  pour  l’exe¬ 
cution  d’un  projet  fl  louable. 
Il  faut  pour  cela  équiper  des 
barques ,  (  1  )  qui  foient  tou¬ 
jours  en  eftat  de  donner  dufè- 
cours  dans  les  endroits  des  ri¬ 
vières  fujets  aux  orages,  &où 
lé  rivage  eft  le  plus  efcarpé  & 
de  plus  difficile  abord.  Quand 
on  fe  verra  menacé  d’une  tem- 
pefte,  les  barques  fe  tiendront 
preftes  pour  courir  auffi-tofl:  au 
iecours  de  ceux  qui  en  auront 
befoin.  Quand  ceux  qui  font 
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entretenus  dans  ces  barques, 
auront  fauve  la  vie  à  quelqu’un , 
le  Mandarin  les  récompeniêra 
d’une  bannière,  qui  fade  foy 
qu’ils  ont  acquis  fept  degrez 
de  mérités.  Si  au  contraire  ils 
i aident  périr  quelqu’un  par  leur 
faute  ,  ils  en  répondront  vie 
pour  vie  ,  &  on  les  condam¬ 
nera  à  périr  eux  mefmes  dans 
les  eaux.  Afin  qu’ils  s’acquit¬ 
tent  bien  de  leur  devoir  ,  il 
faut  eftre  exact  à  les  payer  cha¬ 
que  mois,  &  à  ne  les  pas  laif- 
fer  manquer  du  necedaire. 


(  i  )  Le  Lac  de  Po  yang  ou  de 
Jao  tcheou  eft  formé  par  le  con¬ 
fluent  de  quatre  rivières  auflî  gran¬ 
des  que  la  Loire  ,  qui  fortent  de  la 
Province  de  ICiangfi  :  il  a  trente 
lieues  de  circuit  ;  on  y  efTuye  des 
Typhons  corrme  fur  les  mers  de 
la  Chn  e  :  c’eft  ce  que  j  y  ayéprou- 
H  v 
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vè  moy-mefme.  Je  p  aflfois  ce  Lac  5 
an  Typhon ,  où  en  moins  d’un  quart 
d’heure  le  vent  tourna  aux  quatre 
codez  oppofez ,  me  fit  courir  le 
plus  grand  danger  que  j’aye  encore 
couru  de  ma  vie.  Tous  tant  que  nous 
eftions ,  matelots  &  paflagers ,  nous 
nous  crufmes  perdus  fans  relïource. 
J’ay  lieu  de  croire  que  Dieu  nous 
fauva ,  pour  conferver  à  noftre  Egli- 
fe  de  Pékin,  un  morceau  de  la  vraye 
Croix  que  je  portois  avec  moy , 
&  qui  m’avoit  efté  envoyé  par  le 
R.  P.  Verjus  ,  avec  les  témoignages 
autentiques  néceflaires  pour  l’expo- 
fec  à  la  vénération  publique.  Quand 
on  approche  de  l’endroit  le  plus  pé¬ 
rilleux  du  Lac  ,  on  voit  un  Tem¬ 
ple  placé  fur  un  rocher  efcarpé. 
Les  Matelots  battent  alors  d’une 
efpece  de  tambour  de  cuivre  ,  pour 
avertir  l’Idole  de  leur  paflàge  ;  ils 
allument  en  fon  honneur  des  bou¬ 
gies  fur  le  devant  de  la  barque  ; 
ils  bruflent  des  parfums ,  &  facri- 
fient  un  Coq. 

( *  )  J’ay  plufieurs  de  ces  bar-’ 
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cjues  entretenues  pour  fecourir  ceux 
qui  courent  quelque  rifque  de  nau¬ 
frage  :  me  promenant  un  jour  fur 
le  rivage  du  Lac  de  Jao  tcheou y  je 
ras  temoin  du  prompt  fecours  cju’on 
donna  à  une  barque  qui  eftoit  fur 
le  point  de  périr.  On  me  raconta 
a  cette  occafion  que  quelquefois 
ceux  qui  font  établis  dans  ces  bar¬ 
ques  pour  prefter  du  fecours,  font 
tes  premiers  à  faire  périr  les  mar¬ 
chands  ,  afin  de  s’enrichir  de  leurs 
dépouillés ,  fur  tout  s’ils  efperent 
den’eftre  pas  découverts.  C’eft  ainfi 
que  la  malice  des  hommes  tourne 
le  bien  en  mal ,  malgré  la  vigilan¬ 
ce  des  Magiftrats  qui  eft  grande  à 
la  Chine  :  car  un  Mandarin  fait 
confifter  fa  gloire  à  a  flirter  le  peu¬ 
ple ,  &  à  montrer  qu’il  a  pour  luy  un 
cœur  de  pere,  J’ay  fû  que  depuis 
peu  dans  un  temps  d’orage  ,  un 
Mandarin  ne  fe  contenta  pas  de  dé¬ 
fendre  qu  on»  traverfêfl:  la  riviere  , 
mais  encore  qu’il  fe  tranfporta  fur 
le  rivage ,  &  y  demeura  tout  le  jour, 
pour  empefeher  par  la  prefence  que 

H  vj 
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quelque  temeraire  fe  laiflant  empor¬ 
ter  à  l’avidité  du  gain  ,  ne  s’expo- 
faft  au  danger  de  périr  miferabie- 
ment. 

Voila,  Madame,  divers  traits 
de  mifericorde  ,  que  la  raifon 
6c  le  fentiment  naturel  infpi- 
rent  à  des  Infidèles  :  ces  œu¬ 
vres  ,  toutes  louables  qu’elles 
font ,  n’ont  point  pour  princi¬ 
pe  la  vraye  charité  ;  aufii  toute 
leur  récompenfe  fe  b  orne- 1 'elle 
à  l’eftime  des  hommes,  6c  à 
une  félicité  temporelle.  Nean¬ 
moins  il  eft  étonnant  que  l’oli¬ 
vier  fauvage  6c  inculte  produi- 
fe  tant  de  fortes  de  fruits ,  6c 
que  l’olivier  franc ,  planté  au. 
milieu  du  Chriftianifme ,  6c  ar- 
rofé  du  Sang  précieux  de  J.  C. 
en  produife  fi  peu  j  .qu’une  cha¬ 
rité  toute  payenne  foit  fi  in. 
genieufe  à  fecourir  le  prochain 
dans  fes  befoins  temporels  -,  6c 
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que  la  charité  Chreftienne  inL 
pire  fi  peu  de  zele  pour  le  bien 
ipirituel  desamès ,  qu’il  leroit  lï 
facile  de  placer  dans  le  Ciel. 
Le  venerable  Pere  de  Sanvito- 
res,  qui  fonda  de  fes  fueurs  Sc 
de  fon  fang  la  Million  des  If- 
Ies  Marianes ,  écrivoit  tous  les 
ans  en  Efpagne  des  lettres  rem¬ 
plies  d’un  zele  Apoftoîique  , 
par  lelquelles  il  foîlicitoit  la 
charité  des  riches  du  fiecle  en 
faveur  des  Enfansinfideles,don£ 
on  pouvoir  alfurer  le  falut ,  en 
les  régénérant  dans  les  eaux 
du  baptelme.  Combien  de  per-  « 
fonnes  puilTantes,  s’écrioit-il ,« 
lefquelles  pour  conferver  la« 
vie  à  un  fils  unique ,  offrent  à  « 
Dieu  dans  des  Chapelles  de« 
dévotion  des  figures  d’enfans« 
en  or  ou  en  argent  :  J’approu-  « 
ve  leur  pieté,  ajouftoit-il^  mais  « 
qu’ils  feroient  une  oeuvre  bien  « 
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«  plus  glorieufe  à  Dieu  6c  bien 
«plus  utile  à  la  faute  de  leurs 
«  nls, s’ils  mettoient  daris  le  Ciel 
«un  grand  nombre  d’enfans  d’I- 
«dolâcres,  en  leur  procurant  la 
«grâce  du  baptefme  !  C’effc  la 
consolation  que  vous  avez , 
Madame  ,  puifque  vous  en¬ 
voyez  tous  les  jours  devant  vous 
au  Ciel ,  pludeurs  Enfans  Chi¬ 
nois,  qui  font  redevables  à  vos 
liberalitez  ,  de  leur  bonheur 
éternel  :  8c  c’eft  principalement 
de  cette  forte  d’aumofne  qu’on 
fera  l’éloge  dans  l’affemblée 
des  Saints.  Elecmofynas  illius 
enarrabit  omnis  Ecclejîa  San&o- 
rum.  j’ay  l’honneur  d’eftre  a- 
vec  la  plus  relpedueufe  recon- 
aoiflance ,  &c. 
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LETTRE 


D  U  PERE 

HYPOLITE  DESIDÉRI, 

Millionnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  J  e  s  u  s. 

jSu  Tere  Ildebrand  Grafft  Mijfionnain 
de  U  mefme  Compagnie  dans  le 
Royaume  de  Mayjfur. 

1 

Traduite  de  V Italien, 


A  LafTa  le  io.  Avril  1716* 


ON  REVEREND  PERE, 
Za  A  de  N.  5* 


Ayant  efté  deftiné  à  la  Mif- 
fîon  de  Thibet ,  je  partis  de 
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Goa  le  20.  Novembre  1713.6s 
j’atrivai  à  Suratte  le  4.  Janvier 
1714.  Comme  je  fus  obiigé  d’y 
faire  quelque  fejour  ,  je  profi¬ 
ta  y  du  loifir  que  j’avois  pour 
m’appliquer  à  la  langue  Per- 
fane.  Le  26.  de  Mars  je  pris 
la  route  de  Delhy,  ôc  j’y  ar- 
rivay  le  11.  May.  j’y  trouvay 
le  P.  Manuel  Freyre  qui  eftoic 
deftiné  à  la  fnelme  Million , 
ÔC  ce  fut  le  23.  Septembre  que 
flous  commen palmes  erifemble 
noftre  marche  vers  le  Thiber. 
Nous  pafiafmes  par  Lahor ,  où 
nous  arrivafmes  le  10.  d’Oclo- 
bre,  &  nous  eufmes  la  confo- 
lation  d’y  adminiftrer  les  Sa- 
cremens  de  la  Penitence  6c  de 
FEuchariftie  à  quelques  Chref- 
tiens  deftituez  de  Pafteurs. 
Nous  partimes  de  Lahor  le  19. 
d’Oclobre  ,  6c  en  peu  de  jours 
nous  nous  trouvafmes  au  pied 
du  Caucalè. 
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Le  Caucafe  eft  une  longue 
fuite  de  Montagnes  très  hautes 
&  très  éfcarpées.  Après  en  a- 
voir  pafte  une  ,  tm  en  trouve 
une  féconde  plus  haute  que  la 
première  :  celle-ci  eft  fui  vie 
d’une  troifîéme  ,  &.  plus  on 
monte,  plus  on  trouve  à  mon¬ 
ter,  jufqu’a  ce  qu’on  arrive  à 
la  plus  élevée  de  toutes,  qui  fè 
nomme  Pir-fangial. 

Les  Gentils  ont  un  profond 
refped  pour  cette  montagne,  ils 
y  apportent  des  offrandes ,  &  ils 
rendent  un  cuire  plein  de  fuper- 
ftitions  à  un  venerable  Vieil¬ 
lard  ,  auquel  ils  prétendent  que 
la  garde  de  ce  lieu  eft  confiée. 
C’eft-là  fans  doute  unrefte  du 
fouvenir  qu’ils  ont  de  l’hiftoire 
fabuleufe  de  Promethée, lequel, 
félon  lafidion  des  Poètes  ,  fut 
attaché  au  Caucafe. 

Le  fommet  des  plus  hautes 
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Montagnes  eft  toujours  couvert 
de  neiges  6e  de  glaces.  Nous 
employafmes  douze  jours  à  paf- 
ler  ces  montagnes  à  pied,  tra- 
verfant  avec  des  peines  incroya¬ 
bles  d’impetueux  torrens ,  qui 
le  forment  de  la  fonte  des  nei¬ 
ges  ,  6e  qui  fe  précipitent  avec 
rapidité  à  travers  les  pierres  6é 
les  Rochers,  Ces  Rochers  ô£ 
ces  torrens  aufquels  il  faut  ré¬ 
lifter  fans  ceffe  ,  rendent  ces 
pafîages  extrêmement  diffici¬ 
les  ,  6e  je  me  fuis  fouvent  viî 
forcé  de  m’attacher  à  la  queue 
d’un  boeuf  de  charge  ,  qui  paf- 
foit  en  mefme  temps  que  moy, 

{>our  n’eftre  pas  emporté  par 
a  violence  de  ces  courans  :  je 
ne  parle  point  du  froid  extrê¬ 
me  que  j’ay  eu  à  fouffrir ,  pour 
n’avoir  pas  pris  la  précaution 
de  me  pourvoir  de  veftemens 
convenables  à  un  fl  rude  cli¬ 
mat. 


/ 


Jviijfionnaires  de  la  C.  de  J.  ï  S  y 

Ce  payis  de  Montagnes, quoy- 
que  d’ailleurs  fi  affreux,  ne  laiC 
fe  pas  d’eftre  agréable  en  plu— 
fîeurs  endroits  par  la  multitu¬ 
de  &  la  variété  des  arbres ,  par 
la  fertilité  du  terroir,  &'  par 
les  differentes  peuplades  qu’on 
y  rencontre.  Il  y  a  quelques 
petits  Eftats  dont  les  Princes 
dépendent  du  Mogol.  Les  che¬ 
mins  ne  font  point  par  tout  fi 
impratiquables ,  que  des  voya¬ 
geurs  ne  les  faflent  à  Cheval , 
ou  dans  un  Giampan  ,  qui  effc 
une  efpece  de  Palanquin. 

Le  10.  de  Mars  nous  arrivafl 
mes  à  Kafchemire  :  la  prodi- 
gieufe  quantité  de  neiges  quî 
tombe  pendant  l’hyver,  &  qui 
ferme  abfolument  les  paffàges, 
nous  obligea  d’y  demeurer  fix 
mois.  Une  maladie  caufée  ap¬ 
paremment  par  les  premières 
fatigues  que  j’avois  efîiiyées  , 
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me  réduifit  à  l’extremité.  Je 
ne  laiifay  pas  de  continuer  l’é¬ 
tude  de  la  Langue  Perfanne  , 
&  de  faire  des  recherches  fur  le 
Thibet  :  mais  quelque  foin  que 
je  pus  prendre  ,  je  n’eus  alors 
connoiffance  que  de  deuxThi- 
bets  :  l’un  s’étend  du  Septen¬ 
trion  vers  le  couchant ,  &  s’ap¬ 
pelle  petit  Tliibet ,  ou  Baltif- 
tan  :  il  eftàpeu  de  journées  de 
Kafchemire  -,  fes  habitans  & 
les  Princes  qui  le  Gouvernent, 
font  Mahometans  &  tributai¬ 
res  du  Mogol.  Quelque  ferti¬ 
le  que  lôit  d’ailleurs  ce  payis , 
il  ne  peut  eftre  que  très  fterile 
pour  les  Prédicateurs  de  l’E¬ 
vangile  j  une  longue  expérien¬ 
ce  ne  nous  a  que  trop  convain¬ 
cus  ,  du  peu  de  fruit  qu’il  y  a  à 
faire  dans  les  Contrées ,  où  la 
fede  impie  de  Mahomet  do¬ 
mine. 


M iffîonnaircs  de  la  C.  de  J.  î  S  9 

L’autre  Thibet  qu’on  nom¬ 
me  le  grand  Thibet ,  ou  Bu- 
ton  ,  s’étend  du  Septentrion 
vers  le  Levant ,  &  ell:  un  peu 
plus  éloigné  de  Kafchemire, 
La  route  en  eft  aiTez  fréquen¬ 
tée  par  les  Caravannes  qui  y 
vont  tous  les  ans  chercher  des 
laines  :  on  pâlie  d’ordinaire  par 
des  defïlez.  Les  lîx  ou  lept 
premières  journées  ne  font  pas 
fort  rudes ,  mais  dans  la  fuite 
les  chemins  deviennent  très- 
difficiles  à  caulè  des  vents  qui 
y  régnent ,  des  neiges ,  &  de 
la  rigueur  extrême  d’un  froid 
très-piquant  :  à  quoy  il  faut 
ajoufter  la  neceffité  où  l’on  eft 
de  prendre  le  repos  de  la  nuit 
fur  la  terre  nuë ,  quelquefois 
mefme  fur  la  neige  ou  fur  la 
glace. 

Le  grand  Thibet  comraenP 
ce  au  haut  d’une  affreulè  mon- 
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tagne  toute  couverte  de  neiges 
nommée  Kantel.  Un  codé  de 
la  montagne  eft  du  domaine 
de  Kafchemire ,  l’autre  appar¬ 
tient  au  Thibet.  Nous  eftions 
partis  de  Kafchemire  le  17. 
May  de  l’année  1715.  &.  le  3 a. 
fefte  de  l’Afcenfion  de  N.  S. 
nous  palïafmes  cette  monta, 
gne ,  c’eft-à-dire ,  que  nous  en¬ 
traînes  dans  le  Thibet.  Il  ef- 
toit  tombé  quantité  de  neiges 
fur  le  chemin  que  nous  devions 
tenir  :  ce  chemin  jufqu  a  Leh , 
qu’on  nomme  autrement  La- 
dak ,  qui  eft  la  Forterefle  où  re- 
fide  le  Roy  ,  ferlait  entre  des 
montagnes,  qui  font  une  vraye 
image  de  la  trifteffé ,  de  l’hor. 
reur,  &  de  la  mort  mefme.  El¬ 
les  font  pofées  les  unes  fur  les 
autres ,  6c  fi  contiguës  ,(jua  pei- 
ne  font- elles  leparées  par  des 
torrens  ,quife  précipitent  av®c 
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impetuolîté  du  haut  des  monta¬ 
gnes  ,  &.  qui  fe  brifent  avec  tant 
de  bruit  contre  les  rochers,  que 
les  plus  intrépides  voyageurs 
en  font  étourdis  gceffrayez.  Le 
haut  &  le  bas  des  montagnes 
font  également  impratiquablesi 
on  elt  obligé  de  marcher  à  mi- 
cofte ,  &.  le  chemin  y  eft  d’or¬ 
dinaire  fi  étroit ,  qu’à  peine  y 
trouve-t’on  allez  d’elpace  pour 
pofer  le  pied  }  il  faut  donc 
marcher  à  pas  comptez  &  avec 
une  extrême  précaution.  Pour 
peu  qu’on  lift  un  faux  pas ,  on 
rouleroit  dans  des  précipices 
avec  grand  danger  de  la  vie , 
ou  du  moins  de  fe  fracalfer  les 
bras  &  les  jambes ,  comme  il 
arriva  i  quelques-uns  qui  voya- 
geoient  avec  nous.  Encore  II 
ces  montagnes  avoient  des  ar- 
brifeaux  aufquels  on  pût  fe  te¬ 
nir  :  mais  elles  font  fi  fteriles , 
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qu’on  n’y  trouve  ny  plante, 
ny  mefme  un  leul  brin  d’her¬ 
be.  Faut  il  palier  d’une  mon¬ 
tagne  à  l’autre  ?  On  a  à  tra- 
verler  des  torrens  impétueux 
qui  les  Teparent ,  6e  l’on  ne  trou¬ 
ve  point  d’autre  pont,  que  quel¬ 
que  planche  étroite  6e  trem¬ 
blante  ,  ou  quelques  cordes 
tendues  6c  entrelaflees  de  bran¬ 
chages  verds  :  on  eft  fouvent 
contraint  de  le  déchauffer  pour 
appuyer  le  pied  avec  moins  de 
rifque.  Je  vous  avoue  que  je 
frémis  encore  au  feul  fouvenir 
de  ces  affreux  pallages. 

La  difficulté  des  chemins 
n’eft  pas  la  feule  incommodité 
de  cette  route  :  il  faut  y  join¬ 
dre  le  froid  le  plus  piquant, 
des  vents  furieux  ,  des  neiges 
abondantes  ,  la  néceffité  de 
dormir  fur  la  terre  expofé  aux 
injures  d’un  fi  rude  climat,  6c 
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de  ne  fe  nourrir  que  de  la  fa¬ 
rine  de  Sattu ,  qui  eft  une  ef- 
pece  d’orge.  Les  habitans  du 
payis  la  mangent  telle  qu’elle 
eft  :  pour  nous  ,  nous  la  pre¬ 
nions  d’ordinaire  en  bouillie , 
&c  ce  n’eftoit  pas  un  petit  avan¬ 
tage  de  pouvoir  trouver  un  peu 
de  bois  pour  la  faire  cuire. 

Les  yeux  fouffrent  une  nou¬ 
velle  incommodité  delà  réver¬ 
bération  des  rayons  du  Soleil 
qui  tombant  fur  'la  neige  ,  é- 
blouiftènt  &  rendent  prefque 
aveugle.  Je  fus  obligé  de  me 
bander  les  yeux ,  ne  JaifTant 
de  jour  que  ce  qui  eftoit  pré- 
cifement  neceflaire  pour  me 
conduire.  Enfin  de  deux  en 
deux  jours  on  trouve  des 
Doüanniers,  qui  non  contens 
d  exiger  les  droits  ordinaires  t 
demandent  tout  ce  qu’il  leur 
plaift,8<:  a  quel  titreilleur  plaift. 

^JdV.Rec.  X 
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Dans  ces  Provinces  montâ- 
gneufes  on  ne  trouve  point  de 
grofles  Villes  5  il  n’y  a  point 
de  Monnoye  particulière ,  on 
fe  fert  de  celle  du  Mogol  ;  cha.. 
que  piece  vaut  cinq  Jules  Ro¬ 
mains.  Le  Commerce  fe  fait 
plus  ordinairement  par  l’échan¬ 
ge  des  denrées.  Nous  firmes  à 
pied  le  voyage  de  Kafchemire 
:à  Ladak  qui  dura  40.  jours, 
nous  n’y  arrivafmes  que  le  ij. 
Juin.  Ce  Royaume  du  fécond 
Thibet  commence,  comme  je 
J’ay  déjà  remarqué ,  au  mont 
Kantel ,  &  s’étend  du  Septen¬ 
trion  vers  le  Levant.  Il  a  un 
feul  Ghiampo  ou  Roy  abfolu  : 
celuy  qui  tegne  aujourd'hui  fe 
nomme  LJima  Nanyal  3  il  a 
fous  luy  un  Roy  tributaire.  Les 
premières  peuplades  qu’on  ren¬ 
contre  font  Mahometanes  :  les 
autres  font  habitées  par  des, 
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Gentils  moins  fuperlïitieux 
qu’on  ne  l’eft  dans  les  autres 
contrées  Idolâtres. 

Voici  ce  que  j’appris  de  la 
Religion  du  Tliibet.  Ils  appel¬ 
lent  Dieu  Konciok ,  &  ils  fem- 
blent  avoir  quelque  idée  .de 
l’adorable  Trinité  5  car  tantofl: 
ils  le  nomment  Konciok  -  cik  , 
Dieu  un  3  Ôc  rantoft  Konciok- 
fum..  Dieu  rrin.  Ils  lè  fervent 
d’une  efpece  de  chapelier, fur  le¬ 
quel  ils  prononcent  ces  paroles  : 
Om,  ha ,  hum.  Lorfqu’on  leur-en 
demande  l’explication  ,  iis  ré¬ 
pondent  que  Om  lignifie  intel¬ 
ligence  ou  bras  ,  c’e/l-à-dire, 
puillance  3  que  ha  elt  la  paro¬ 
le  j  que  hum  eft  le  cœur  ou  l’a¬ 
mour  3  &  que  ces  trois  mots 
lignifient  Dieu.  Ils  adorent  en- 
core  un  nomme  Urghien 3  qui 
nacquit ,  à  ce  qu’ils  difent,  il 
Y  a  fept  cens  ans.  Quand  on 

i  n 
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leur  demande  s’il  eft  Dieu  ou 
homme  ,  quelques-uns  d’eux 
repondent  qu’il  eft  tout  enfem- 
t>le  Dieu  te  homme  ,  qu'il  n’a 
eunyPereny  Mere,  mais  qu’il 
eft  né  d’une  fleur.  Néanmoins 
leurs  Statués  représentent  une 
Femme  qui  a  une  fleur  à  1  a. 
main ,  te  ils  difent  que  c’eft  la 
mere  étUrghien.  Ils  adorent 
plu  fleurs  autres  perfonnes  qu’ils 
regardent  comme  des  Saints. 
Dans  leurs  Eglifes  on  voit  un 
autel  couvert  d’une  nappe  avec 
un  parement  :  au  milieu  de 
l’autel  eft  une  efpece  de  taber¬ 
nacle,  où,  félon  eux,  Vrçhien 
refide ,  quoyque  d’ailleurs  ils 
afturent  qu’il  eft  dansje  Ciel. 

Les  Thibetains  ont  des  Re¬ 
ligieux  nommez  Lamas.  Ils 
font  veftus  d’un  habit  particu¬ 
lier,  different  de  ceux  que  por¬ 
tent  les  perfonnes  du  ftecle  : 
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ils  ne  treffent  point  leurs  che¬ 
veux  ,  &  ne  portent  point  dé 
pendans  d’oreilles  comme  les 
autres  r  mais  ils  ont  une  ton- 
fure  fèmblable  à  celle  de  nos 
Religieux,  &c  ils  font  obligez 
à  garder  un  célibat  perpétuel. 
Leur  employ  eft  d’eftudier  les 
livres  de  la  loy ,  qui  font  écrits 
en  une  langue  &  en  des  carac¬ 
tères  difïerens  de  la  langue  8c 
des  cara&eres  ordinaires.  Ils 
recitent  certaines  prières  en 
maniéré  de  chœur.  Ce  font 
eux  qui  font  les  ceremonies,, 
qui  prefentent  les  offrandes 
dans  les  Temples,  qui  y  en¬ 
tretiennent  des  lampes  allu¬ 
mées.  Ils  offrent  â  Dieu  du 
bled,  de  l’orge,  de  la  pafte, 
&  de  l’eau  dans  de  petits  va- 
les  fort  propres.  On  mange 
comme  une  chofe  fainte  ce  qui 
a  efté  offert  de  la  forte.  Les 
I  iij 
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Lamas  font  dans  une  grande 
vénération  :  ils  vivent  d’ordi¬ 
naire  en  communauté  &  fëpa- 
jarez  de  tout  commerce  pro- 
diane  :  ils  ont  des  Supérieurs 
'  ocaux, &  outre  cela  un  Supé¬ 
rieur  general ,  que  le  Roy  me£ 
ine  traitte  avec  beaucoup  de 
refpect. 

Le  Roy  Scpîufieurs  autres  de 
fa  Cour  nous  regardoient  com¬ 
me  des  Lamas  de  la  Loy  de  J, 
C.  venus  d’Europe.  Lorfqu’iis 
apperçurent  que  nous  récitions 
nôtre  office ,  ils  eurent  la  curio- 
fîté  de  voiries  livresque  nous 
liftons,  3c  ils  nous  demandoient 
avec  empreffement  ce  que  re- 
prefentoient  les  images  qu’ils  y 
trouvoient.  Après  les  avoir  bien 
examinées ,  ils  difoient  tous  en- 
lemble,  Nuru}  cela  eft  fort  bien. 
Us  ajouftoientdeuxchofes,  i*. 
que  leur  livre  eft  aflèz  femblable 
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au  noftre  :  c’eft  ce  que  je  ne  puis 
me  persuader  :  ce  qui  me  paroift 
de  plus  certain ,  eft  qu’à  la  veri- 
té  plufieurs  d’entre  eux  fçavent 
lire  leurs  livres  myfterieux  , 
mais  que  perfonne  ne  les  en¬ 
tend.  i°i  Ils  difoient  fouvent:0« 
fi  vous  fçaviez  noftre  langue ,  « 
ou  bien  fi  nous  comprenions» 
lavoftre,  que  nous  aurions  de« 
plaifîr  à  vous  entendre  expli-  « 
fluer  voftre  Religion  ?  Ce  qui  « 
fait  voir  que  ces  peuples  fe- 
roient  affez  dilpofez  à  goufter 
les  veritez  Chreftiennes* 

Les  Thibetains  font  d’un  na¬ 
turel  doux  èc  docile  ,  mais  in¬ 
culte  &  groffier.  Il  n’y  a  par¬ 
mi  eux  ny  fciences  ,  ny  art , 
quoiqu’ils  ne  manquent  pas 
d’efprit.  Ils  n’ont  point  de 
communication  avec  les  Na¬ 
tions  étrangères  5  nulle  forte 
de  viande  ne  leur  eft  interdite , 
I  iiij 
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ils  rejettent  la  Metempfycofe, 
&  la  Polygamie  n’a  point  de 
lieu  parmi  eux  3  trois  articles 
en  quoy  ils  iont  bien  differens 
des  Idolâtres  Indiens. 

Quant  à  la  nature  du  climat, 
il  eft  fort  rude  ,  ainfî  qu’on 
peut  l’inferer  de  ce  que  j’ay  dit. 
L’Hyver  eft  prefque  la  feule 
faifon  qui  y  régné  toute  l’an¬ 
née.  En  tout  temps  la  cime  des 
montagnes  eft  couverte  de  nei¬ 
ges.  La  terre  ne  produit  que 
du  bled  &  de  l’orge  :  on  n’y 
voit  prefque  ny  arbres  ,  ny 
fruits ,  ny  legumes.  Les  mai- 
fons  font  petites ,  étroites ,  fai¬ 
tes  de  pierres  pofées  groffiere-' 
ment  &  fans  art  les  unes  fur 
les  autres.  Ils  n’ufent  que  d’é¬ 
toffes  de  laines  pour  leurs  vef- 
temens.  Depuis  que  nous  fem¬ 
mes  à  Ladakh ,  nous  n’avons  ed 
pour  logement  que  la  cabane 
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d’un  pauvre  homme  de  Kaf- 
chemire  qui  vit  d’aumofnes. 

Deux  jours  après  noftre  ar¬ 
rivée  ,  nous  allafmes  vifîter  le 
Zompo  :  c’eft  la  première  per- 
fonne  après  le  Roy ,  &on  l’ap¬ 
pelle  fon  bras  droit.  Le  2.  Juil¬ 
let  nous  eufrnes  la  première 
audience  du  Roy,  qui  nous  re¬ 
çut  affis  fur  fon  trône.  Le  4. 
&  le  8.  nous  fufmes  appeliez 
pour  la  féconde  &  troifîéme 
rois ,  &  alors  il  nous  traita  plus 
familièrement.  Le  6.  nous  ren¬ 
dîmes  vifîte  au  grand  Lama : 
il  eftoit  accompagné  de  plu¬ 
sieurs  autres  Lamas ,  dont  un 
eft  fils  du  Zompo ,  &  un  autre 
eft  proche  parent  du  Roy.  Ils 
nous  reçurent  avec  beaucoup 
d’honneftetez ,  &  nous  prefen- 
terent  quelques  rafraichiflè- 
mens  félon  l’ufage  du  payis. 

Ces  honneurs  &.  ces  témoi- 
I  v 


zoi  Lettres  de  quelques 
gnages  cTamitié  n’empefche- 
renc  pas  qu’on  ne  nous  inquié¬ 
tait.  Le  Commerce  de  Laine 
attire  à  Zadak  quantité  deMa- 
hometans  qui  viennent  de  Kaf- 
chemire.  Quelques-uns  d’eux 
foit  par  jalon  lie ,  foit  par  hai¬ 
ne  du  nom  Chreltien  ,  dirent 
au  Roy  &  à  fes  Miniftres  que 
nous  ellions  de  riches  Mar¬ 
chands  ,  qui  portions  avec  nous 
des  Perles ,  des  Diamans ,  des 
Rubis ,  diverfes  Pierreries ,  & 
d’autres  Marchandées  precieu- 
iès.  Il  n’en  fallut  pas  davanta¬ 
ge  pour  donner  lieu  à  quel¬ 
ques  vexations.  Un  député  de 
la  Cour  vint  faire  la  vifite  dans 
nollre  logis  :  tout  luy  fut  ou¬ 
vert,  &  le  rapport  qu’il  fitau 
Roy  excita  fa  curiofité.  H  fe  fit 
apporter  une  Corbeille ,  &c  une 
Bourfe  de  cuir  où  eft oient  nos 
petits  meubles ,  c’eft-à-dire , 


MiMonnatres  de  laC.  de  J.  ioj 
du  Linge  ,  des  Livrés,  divers 
Ecrits  ,  quelques  inftrumens  de 
mortification ,  des  Chapelets , 
&  des  Médailles.  Le  Roy 
ayant  tout  examiné ,  dit  hau¬ 
tement  ,  qu’il  avoitplusdepîai- . 
fir  à  confiderer  ces  fortes  de 
meubles ,  qu’à  voir  des  Perles 
&  des  Rubis. 

Telle  eftoit  ma  fîtuation,  & 
je  ne  penfois  plus  qu’à  fixer 
mon  fejour  dans  un  payis ,  où 
j'eftois  refolu  de  fouffrir  tout 
ce  qu’il  plairoit  au  Seigneur  : 
j’eftois  mefme  au  comble  delà 
joye  d’avoir  enfin  trouvé  un 
état  fixe ,  où  je  pourrois  tra¬ 
vailler  au  falut  des  âmes  :  je 
commençois  déjà  à  apprendre 
ia  langue  ,  dans  l’efperance  d 
voir  un  jour  naiftre  parmi 
rochers  rln  Thîl-)£t;  5  quel 

yeux 

,  lorfqu’on 
1  VJ 
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apprit  qu’il  y  avoir  un  troiflé- 
me  Thibet.  Après  plu  fleurs 
délibérations,  il  fut  conclu  con¬ 
tre  mon  inclination  que  nous 
irions  en  faire  la  découverte. 
Ce  Voyage  eft  d’environ  6.  à 
7.  mois  par  des  lieux  deferts  àc 
dépeuplez  :  ce  troifiéme  Thi¬ 
bet  eft  plus  expofé  aux  incur- 
flons  des  Tartares  qui  font  li¬ 
mitrophes  ,  que  les  deux  au¬ 
tres  Thibets. 

Nous  partifmes  donc  de  La- 
dak  le  17.  Aouft  de  l’année 
1715.  &  nous  arrivafmes  à  Laf- 
fa,  d’où  j’ay  l’honneur  de  vous 
écrire,  le  18.  Mars  1716.  Je  vous 
laifle  à  conjefturer  ce  que  j’ay 
eu  à  fouffrir  durant  ce  Voya¬ 
ge  au  milieu  des  neiges ,  des 
glaces ,  &  du  froid  exceffif  qui 
régné  dans  ces  montagnes. 
Peu  après  noftre  arrivée ,  cer¬ 
tains  tribunaux  du  Royaume 
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nous  firent  une  affaire  allez  em- 
baraftante  :  il  a  plu  à  Dieu 
d’appaifer  cet  orage  de  lu  ma¬ 
niéré  que  je  vais  vous  le  racon* 
ter.  Je  paffois  devant  le  Palais 
pour  me  rendre  à  un  de  ces 
Tribunaux  :  Le  Roy  qui  m’ap. 
perçut  d’un  Balcon ,  où  il  eftoit 
avec  un  de  fes  Miniftres ,  s’in¬ 
forma  qui  j’eftois  :  ce  Miniftre 
eftoit  inftruit  de  noftre  affaire  * 
&  comme  il  eft  plein  de  droi¬ 
ture  &:  d’équité  ,  il  prit  cette 
occafion  de  reprefenter  au  Prin¬ 
ce  l’injuftice  qui  nous  eftoit 
faite.  Le  Roy  me  fit  appeller 
fur  le  champ  ,  &  donna  Tes  or¬ 
dres  afin  qu’on  ceflaft  de  nous 
chagriner. 

Quelques  jours  après  çftant 
allé  rendre  vifite  au  Miniftre 
dont  je  viens  de  parler ,  il  me 
fit  des  reproches  avec  bonté 
fur  ce  que  je  ne  m’eftois  pas 
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encore  prefenté  au  Roy.  Jè 
m’excufay  fur  ce  que  la  couf- 
tume  du  payis  ne  permettant 
pas  d’approcher  des  Grands , 
fans  leur  faire  quelque  prefent, 
je  n’avois  rien  qui  meritaft  d’ef- 
tre  offert  à  un  iî  grand  Prince. 
Mon  excufe  ,  toute  légitime 
qu’elle  eftoit,  ne  fut  pas  écou¬ 
tée.  Il  me  fallut  donc  obéir 
&  me  rendre  au  Palais.  Plus 
de  cent  perlonnes  de  diftinc- 
tion  fe  trouvèrent  dans  la  Salle , 
qui  demandoient  Audience. 
Deux  Officiers  vinrent  pren¬ 
dre  leurs  noms  félon  la  coüfl 
tume  ,  &  portèrent  la  feuille 
au  Roy ,  qui  me  fît  entrer  auf- 
iî  toft  avec  un  grand  Lama. 
Le  prefent  du  Lama  eftoit  con- 
fîderable  ,  &  le  mien  de  très- 
peu  d’importance  i  cependant 
celuy  dil  Lama  refia  à  la  porte 
félon  l’ufàge ,  ôc  le  Roy  fe  fit 
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apporter  -le  mien  5  &  pour  té¬ 
moigner  combien  il  en  eftoit 
content  i  il  le  garda  auprès  de 
lu  y  ,  ce  qui  eft  en  cette  Cour 
une  marque,  fînguliere  de  dis¬ 
tinction.  Il  me  fit  afleoir  vis- 
à-vis  &  fort  près  de  fa  perfon- 
ne,  &  pendant  près  de  deux 
heures  il  me  fit  une  infinité  de 
queftions ,  fans  parler  à  qui  que 
ce  foit  de  ceux  qui  eftoient  pre- 
ièns.  Enfin  après  avoir  fait  mon 
éloge  ,  il  me  congédia.  Je 
cherchay  plufieurs  fois  à  pro¬ 
fiter  des  bonnes  difpofitions  du 
P  rince, pour  l’entretenir  dèscet- 
te  première  vifite  de.noftre  fain- 
te  Religion  ,  &  de  la  Million 
que  j’eftois  preft  d’entrepren- . 
dre  dans  fes  Eftats  5  mais  les 
circonftances  ne  me  le  permi¬ 
rent  pas.  Ce  Prince  eft  Tarta- 
re  de  nation  :  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  qu’il  a  conquis  ce  Royau- 
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me  qui  n’eft  pas  fore  éloigné 
delà  Chine,  ear  on  ne  compte 
que  quatre  mois  de  voyage 
d’ici  à  Pékin.  Il  en  ell  venu 
depuis  peu  un  Ambaffàdeur  qui 
s’en  eft  déjà  retourné. 

Après  ce  petit  récit ,  mon  R.. 
P.  que  je  viens  de  vous  faire  de' 
ce  qui  s’eft  pâlie  dans  le  cours  de 
mes  voyages ,  &  depuis  que  je 
fuis  arrivé  dans  la  Capitale  du 
troiliéme  Thibet,  il  ne  meref. 
te  plus  qu’a  vous  demander, 
comme  je  le  fais  avec  inftance , 
le  leeours  de  vos  prières.  Après 
tant  de.couries  pénibles,  j’en  ay 
un  extrême  befein  pour  me  fou- 
éenir  dans  les  travaux  attachez 
ait  miniftere ,  auquel  la  bonté 
Divine  a  daigné  m’âppeller, 
tout  indigne  que  j’en  fois.  C’eft 
donc  dans  la  participation  de 
vos  SS.  SS.  que  j’ay  l’honneur 
d’eftre ,  &c. 
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LETTRE 


D  Ü 

PERE  BOUCHET,, 
Miffionnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  J  e  s  u  s. 

Au  p,***  de  la  me  fine  Com- 
garnie. 


ON  REVEREND  FEREy 

La  T.  de  N.  SV 

J’ay  efté  également  édidé 
&  attendri ,  quand  j’ay  vu  par 
la  Lettre  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire ,  le  de- 
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iîr  ardent  qui  vous  prelîe  de 
vous  confacrer  aux  Millions  „ 
&  les  inftances  réitérées  que 
vous  faites  auprès  de  vos  Su¬ 
périeurs  pour  obtenir  d’eux  cet¬ 
te  grâce ,  qui  vous  paroift  la 
plus  grande  qu’ils  puiflent  ja¬ 
mais  vous  accorder.  Voftre  at¬ 
trait  ,  dites  vous  ,  eft  pour  la 
Million  de  Maduré  :  Vous  la 
regardez  comme  une  de  celles 
où  il  y  a  le  plus  à  travailler 
&  à  foufFrir ,  8c  j’oie  dire  que 
vous  ne  vous  trompez  pas* 
Dans  cette  vue ,  vous  vous  a- 
drelTez  à  moy  comme  à  un  des 
plus  anciens  Millionnaires  de 
cette  partie  de  l’Inde  pour 
vous  inftruire  des  travaux  8C 
des  peines  qui  y  font  attachées 
au  miniftere  Apoftolique ,  8c 
en  mefme  temps  des  bénedic* 
tions  que  Dieu  répand  fur  ces 
peines  &  fur  ces  trayaux.  Il 
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ne  me  fera  pas  difficile  de  vous 
fatisfaire,  6c  je  me  flatte  que 
le  détail  dans  lequel  je  vais 
entrer  fur  ces  trois  articles  , 
ne  vous  laiflera  rienàdefîrer. 

Il  faut  compter  d’abord  que 
voftre  vie  fera  des  plus  aufte- 
res  :  vous  fçavez  fans  doute  , 
que  la  viande ,  le  poiflon ,  les 
oeufs,  6c  généralement  tout  ce 
qui  a  vie  ,  efl:  interdit  à  nos 
Millionnaires ,  qu’ils  ne  boivent 
ny  vin ,  ny  autre  liqueur  capa¬ 
ble  d’enyvre/j  que  leur  nour¬ 
riture  confîfte  dans  du  ris  cuit 
à  l’eau  5  qu’on  y  peut  joindre 
quelques  herbes  fades  ,'inflpi- 
des,  6c  la  pîufpart  fort  ame- 
res.  La  maniéré  dont  cette 
forte  de  mets  s’apprefte  parles 
Indiens ,  caufe  un  nouveau  dé- 
gouft.  A  la  vérité  on  peut  ufer 
de  lait  8c  de  fruits  j  mais  les 
fruits  des  Indes  n’ont  la  pluf- 
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parc  nulle  faveur  ,  &  dans  les 
commencemens  on  fe  fent  bien* 
de  la  répugnance  à  en  man¬ 
ger. 

L’eau  qu’on.  eft  obligé  de 
boire  eft  allez  fupportable  du¬ 
rant  l’hyver  :  mais  il  n’en  eft 
pas  de  mefme  quand  les  gran¬ 
des  chaleurs  commencent  à  fe 
faire  lentir.  Les  étangs  où  elle' 
fe  conferve ,  venant  alors  à  le- 
defiecher ,  l’eau  en  eft  tou¬ 
jours  bourbeulè.  On  a  le  le- 
cret  de  la  purifier  avec  le  noyau 
d’un  fruit  qui  en  fepare  les  par¬ 
ties  grolïieres  5  mais  quelque 
foin  qu’on  fe  donne,  elle  fenc 
la  bourbe,  8c  elle  eft  très  def- 
agreable  au  gouft.  Sil’on  creu- 
fe  des  puits ,  l’eau  qu’on  y  trou¬ 
ve  eft  falée  ,  8c  ainfi  l’on  eft 
forcé  de  boire  de  celle  des 
étangs. 

Ajoutez  à  cela  qu’un  Million- 
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oaire  cft  condamné  ici  à  un 
jeufne  perpétuel.  Il  n’eft  pas 
■permis  de  fouper  à  un  S  amas; 
il  peut  feulement  s’il  le  veut 
prendre  le  foir  quelques  fruits 
ou  des  confitures  du  payis  :  ces 
confitures  qui  fe  font  avec  de 
la  farine  de  ris,  du  poivre,  & 
du  fucre  noir  méfié  avec  la  ter. 
re,  ont  quelque  chofe  de  fi 
dégoûtant ,  qu’on  a  bien  de  la 
peine  à  s’y  aceoivftumer. 

J’ay  vu  des  Millionnaires 
dont  l’eftomac  n’a  jamais  pu 
fe  faire  à  ce  genre  de  vie.  Ils 
ont  enfin  efté  obligez  de  fe  re¬ 
tirer  fur  les  codes ,  où  l’on 
peut  vivre  à  la  façon  d’Euro¬ 
pe.  Ils  y  ont  trouvé  dequoy 
fatisfaire  leur  zeie,  Si  11e  pou¬ 
vant  mener  la  vie  penitente  de 
Maduré ,  ils  ont  eu  la  confo- 
Jation  de  cultiver  les  Néophy¬ 
tes  qui  defcendent  de  ces  pre- 
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miers  Chreft  iens ,  aufquels  l’A- 
poftre  des  Indes  S.  François 
Xavier  a  autrefois  conféré  le 
"  tefme. 


Üne  Cabane  de  terre,  cou-, 
verte  de  paille,  fert  de  loge¬ 
ment.  Il  y  a  d’ordinaire  à  l’en¬ 
trée  un  petit  Salon  d’environ 
dix  pieds,  qui  eft  ouvert  d’un 
eofté.  C’efl-là  où  le  .Million¬ 
naire  entretient  les  Néophytes 
qui  luy  rendent  viiîte.  Dans 
la  faifon  des  pîuyes,  ces  caba¬ 
nes  deviennent  fort  incommo¬ 
des  :  le  pavé  ôc  les  murs  font 
alors  fort  humides  à  la  hau¬ 
teur  d’un  ou  de  deux  pieds. 
Dans  les  commencemens  on 
n’avoit  de  jour  que  par  la  por¬ 
te,  mais  maintenant  on  prati¬ 
que  quelques  trous  en  forme 
de  feneftre. 

Trois  ou  quatre  vafes  de  ter¬ 
re  font  tout  le  meuble  du  Mif- 
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fionnaire.  Dans  l’un  il  met  ce 
qui  luy  eft  nécelîaire  pour  le 
S.  Sacrifice  de  l’Autel  :  les  au¬ 
tres  fervent  à  mettre  fon  ris  ôc 
d’autres  chofes  femblables.Des 
feüilles  d’arbre  tiennent  lieu 
de  table,  de  plats,  de  nappes,, 
&  de  ferviettes.  C’eft  fur  ces 
feüilles  qu’on  peftrit  en  quel¬ 
que  forte  le  ris  avec  les  her¬ 
bes  ,  &  l’on  en  fait  de  petites 
boules  qu’on  avale. 

Les  premiers  Millionnaires 
eouchoient  autrefois  à  plate 
terre  :  les  maladies  frequentes 
caufées  par  l’humidité ,  les  ont 
obligez  d’étendre  fur  des  ais 
une  peau  de  Tygre  ou  de  Cerf, 
fur  laquelle  ils  prennent  main¬ 
tenant  leur  repos. 

Il  n’y  a  que  ia  main  de  Dieu 
qui  puiflè  nous  foutenir  dans 
les  travaux  de  la  Milfion 
des  alimensii  légers.  L’aflid 
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cé  â  entendre  les  confeifions  eft 
peut  eftre  une  des  occupations 
les  plus  pénibles.  On  a  couf- 
tume  de  difpofer  chaque  fois 
les  NeophyCÇs  au  Sacrement 
de  la  Penitence,  comme  fi  c ’ef- 
toit  la  première  fois  qu’ils  duf- 
fent  s’en  approcher.  On  leur 
fait  faire  des  Actes  de  Foy , 
d’Efperance  ,  de  Contrition , 
Sc  d’Amour  de  Dieu  5  &  dans 
le  temps  qu’ils  fe  confeflent, 
Æ>n  leur  fait  renouveller  les  mef- 
mes  Aéte's.  Le  nombre  des  Pe- 
nitens  eft  quelquefois  fi  grand, 
que  le  Millionnaire  en  eft  acca¬ 
blé  ,  6c  il  y  a  desoccafions  où  à 
peine  peut-il  trouver  le  temsde. 
dire  fon  Bréviaire.  Quand  on 
voit  arriver  de  fort  loin  deux 
ou  trois  cens  Néophytes,  avec 
leurs  femmes  ôc  leurs  enfans , 
qui  n’ont  prccifement  de  ris 
que  pour  le  temps  de  leur 

voyage j 
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voyage  *  qui  font  fous  la  dé¬ 
pendance  de  Maiftres  Idolâ¬ 
tres  ,  lefquels  comptent  les  mo- 
mens  de  leur  abfence  ;  quand 
un  Millionnaire  fe  voie  envi¬ 
ronné  de  ces  fervens  Chreftiens 
qui  luy  crient  :  »  Mon  Pe-  « 
re  il  y  a  deux  jours  que  nous  « 
fommes  ici,  nous  en  avons  « 
mis  trois  à  venir,  il  nous  en« 
faut  autant  pour  nous  en  re-  « 
tourner ,  &  nos  petites  provi-  « 
fions  font  fur  le  point  de  nous  « 
manquer.  Quand,  dis -je,  un 
Millionnaire  lé  fent  prefle  de 
la  forte,  bien  qu’il  ne  puifiè 
fiaffireà  tout,  fon  cœur  eft  at¬ 
tendri  ,  ôc  il  prend  aifément  la 
réfolution  de  pafler  la  nuit  à 
confefier  les  hommes  ,  après 
avoir  employé  tout  le  jour  à 
entendre  les  confeflions  des 
femmes  :  cependant  faute  de 
fommeil  les  forces  manquent» 
XV.  Rec,  K 
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les  maux  de  telle  fucçedent, 
avec  un  dégouft.  fi  grand ,  que 
le  temps  du  repas  devient  ua 
fupplice.  C’ell  fur  tout  pen¬ 
dant  le  Carefme  &  au  temps 
Pafchal  que  cette  fatigue  eft 
11  continuelle,  que  fans  un  fe- 
cours  particulier  de  Dieu ,  il 
lêroit  impoffible  d?y  refilter 
deux  ans  de  fuite,  J’ay  connu 
un  Milfionnaire  qui  luccom- 
bant  fous  le  poids  du  travail, 
difôit  au  Seigneur  avec  larmes  ? 
Vous  connoilfez  mon  accable¬ 
ment  ,  ô  mon  Dieu ,  fortifiez 
ma  foiblelTe,  aidez  moy,  afin 
que  je  puilïe  contenter  ces  bons 
Néophytes. 

La  vifite  des  malades  qui 
font  en  danger  n’ell  pas  moins 
pénible.  On  vient  quelquefois 
chercher  le  Milfionnaire  de 
quatre  endroits  differens  très- 
éloignez  lés  uns  des  autres  ;  à 
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peine  eft-il  arrivé  d’une  Bour¬ 
gade  ,  qu’on  l’appelle  dans  une 
autre ,  lans  qu’il  puifle  pren¬ 
dre  un  inftant  de  repos.  Sou¬ 
vent  on  le  fait  venir  fort  inu¬ 
tilement,  &c  après  bien  des  fa¬ 
tigues  il  eft  étonné  de  trouver 
le  ■  prétendu  malade  qui  vient 
le  recevoir  à  l’entrée  de  là 
Bourgade.  On  feroit  tenté  a- 
lors  de  reprocher  aux  Néo¬ 
phytes  les  peines  qu’ils  caulent 
avec  fi  peu  de  railon  :  mais  on 
fe  donne  bien  de  garde  de  le 
faire ,  de  crainte  que  dans  un 
danger  réel  ils  ne  devinrent 
trop  circonlpeéts  ,  &  n’expo- 
lafiént  leurs  parens  à  mourir 
làns  recevoir  les  derniers  lè- 
cours  de  l’Eglilè.  Je  vous  ra- 
conteray  ingenuèment  ce  qui 
ni’elt  arrivé  dans  une  fembla- 
ble  rencontre. 

Le  Soleil  lé  couchoit ,  Ior£ 

Kij 
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qu’on  vint  m’avertir  qu’un 
Clireftien  eiloit  à  l’extremité  : 
il  demeuroit  a  une  grande 
journée  dç  l’endroit  ouj’eftois: 
je  medifpofay  à  partir  fur  l’heu¬ 
re  j  mais  mes  Catechiftes  nie 
reprefentereni  qu’il  n’y  avait 
aucun  lieu  lut  là  route  où  nous 
puffions  nous  arrefter  £  que  les 
pluyes  extraordinaires  qui  eC. 
toient  tombées  depuis  quel¬ 
ques  jours  ,  avoient  tellement 
détrempé  les  terres,  qu’on  y  en¬ 
fonçait  jufqu’aux  genoux  5  que 
ces  terres  eftoient  remplies  d’é¬ 
pines  j  que  la  nuit  eftoit  fi 
obfcure ,  qu’il  eftoic  impoflible 
de  ne  pas  s’écarter  du  droit 
chemin-,  que  d’ailleürs  il  y  a- 
voic  trois  rivières  à  paner  5 
U’aucune  n’eftoit  guéable  , 
parce  que  les  pluyes  les  avoient 
enflées  5  qu’en  partant  fî 
süiu,  uuus  nous  expofions  i  ne 
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pas  mefme  nous  rendre  le  len¬ 
demain  à  la  Bourgade ,  &  qu’il 
lèroit  beaucoup  plus  feur  de 
partir  à  la  pointe  du  jour.  Je 
me  rendis  à  leurs  raiforts.  Ce¬ 
pendant  je  paddy  la  nuit  dans 
d’étranges  inquiétudes  fur  l’ef- 
tat  du  malade  5  &  je  ne  pus 
dormir  un  quart  d’heure  de 
fuite ,  me  réveillant  fans  celle 
avec  la  penfée  qu’il  pourroit 
mourir  fans  Sacremens. 

Dès  que  l’aurore  parut,  je 
partis  avec  mes  Catechiftes  : 
je  n’eus  pas  fait  une  demie  lieuë, 
que  je  fus  convaincu  de  la  vé¬ 
rité  de  ce  qu’ils  m’avoient  dit. 
Nous  entrions  jufqu’aux  ge¬ 
noux  dans  la  boue ,  je  ne 
m’en  fuflfe  jamais  tiré ,  fi  je  m’y 
eftois  engagé  pendant  la  nuit. 
Il  me  fallut  paffer  deux  petites 
rivières  à.la  nage  :  j’aborday  à 
une  troifiéme  beaucoup  plus 
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large  5  on  mit  dans  l’eau  une 
longue  perche  que  j’embraflay 
par  le  milieu ,  tandis  que  deux 
Chreftiens  qui  la  tenoient  aux 
extrémité?  ,  me  conduifirent 
ainfi  à  l’autre  bord.  Je  mar- 
«hay  enfuite  près  d’une  demie 
lieuë  dans  un  canal ,  où  l'eau 
me  venoit  à  la  ceinture  :  enfin 
j’arrivay  fort  haraiïe  à  la  Bour¬ 
gade.  Je  demanday  en  trem¬ 
blant  où  eftoit  la  maifon  du 
malade ,  dans  l’apprehenfion 
©u  j’eftois  qu’on  ne  me  répon- 
dift  que  je  venois  trop  tard. 
Je  fus  fort  furpris  de  le  trou¬ 
ver  qui  m’attendoit  fur  le  feuil 
de  fa  porte  :  il  fe  réjouit  de 
mon  arrivée,  en  me  témoi¬ 
gnant  néanmoins  qu’il  eftoit 
fafché  des  fatigues  qu’il  m’a- 
voit  caufées  -y  mais  qu’on  luy 
avoit  dit  que  fa  maladie  eftoit 
dangereufe ,  6c  qu’il  l’avoit  cru. 
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Vous  pouvez  juger  de -là* 
mon  cher  Pere ,  quelle  eft  l’in- 
commodité  des  voyages  que 
nous  fommes  obligez  de  faire 
prefque  continuellement ,  foie 
pour  parcourir  les  divers  lieux 
où  nous  avons  des  Eglifes  & 
des  Chreftientez  nombreufes  * 
foit  pour  afïifter  les  moribonds 
&  leur  adminiftrer  les  Sacre - 
mens ,  foit  pour  prévenir  les 
perfecutions  qu’attireroit  le 
trop  long  fejour  du  Millionnai¬ 
re  cUns  le  mefme  endroit.  Il 
ne  faut  pas  s’imaginer  qu’on 
trouve  ici  des  Hoftelleries  fur 
la  route  comme  en  Europe  :  à 
la  vérité  il  y  a  dans  les  che¬ 
mins  les  plus  battus  ,  de  gram 
des  Salles  tout  à-fait  ouvertes 
d’un  cofté,  ou  les  voyageurs 
peuvent  fe  repofer  de  leurs  fa¬ 
tigues  5  mais  outre  que’  dans 
certaines  contrées  elles  font 
K  iiij 
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fore  rares ,  on  n’en  trouve  ja¬ 
mais  dans  les  chemins  de  tr.a- 
verie  que  nous  fommes  je  plus 
fouvent  obligez  de  prendre , 
pour  aller  d’une  Bourgade  à 
l’autre.  :  : 

Quand  les  Indiens  ont  un 
voyage  à  faire ,  leur  coufturçe 
eft  de  faire  cuire  leur  ris  la  veij- 
Je  de  leur  départ  :  ils  en  ex¬ 
priment  l’eau,  afin  de  le  por¬ 
ter  plus  commodément  :  ce.ris 
eft  tout  froid ,  &  reftembleaf- 
fez  à  dti  mortier  à  demi  fec. 
Non  feulement  il  eft  beaucoup 
plus  infipide  que  celuy  qu’on 
apprefte  pour  manger  chez  foy , 
mais  encoreil  s’aigrit  aifément , 
&  devient  infuportable  au 
gouft.  C’eft  cependant  l’uni¬ 
que  nourriture  du  voyageur. 

En  quelque  faifon  qu’on  en- 


En  quelque  fàifon  qu 
tre prenne  un  voyage  ,  on  a 
beaucoupàfouffrir  :durantles 
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chaleurs  on  eft  expofé  fout  le 
jour  aux  rayons  d’un  Soleil 
très  ardent  qui  brufle  le  vifa- 
ge ,  les  pieds ,  &.  les  mains.  Il 
y  a  tel  Millionnaire  qui  a  chan¬ 
gé  plus  de  trente  fois  d’épi¬ 
derme  ,  fur  tout  au  vifage  :  l’air 
eft  quelquefois  li  embrafé , 
qu’on  à!  de  la  peine  à  refpirer  * 
&  il  y  a'pluficurs  mois  de  l’an¬ 
née,  où  il  eft  abfolument  ini- 
poffible  de  marcher  depuis  dix 
heures  du  matin  jufqu’à  deux 
heures  après  midi. 

Lafaifon  des  pluyes  a  d’au¬ 
tres  inconveniens  :  comme  alors 
elles  font  prelque  continuelles , 
&  que  nous  ne  fommes  cou¬ 
verts  que  d’un  (impie  vetement 
de  toile ,  on  eft  bien-toft  trem¬ 
pé.  On  pafîe  la  journée  dans 
cet  eftat  ;  &  lorfqu’à  la  lin  du 
‘jour  on  rfe  trouve  ny  bois  n j 
paille  pour  fè  fecher ,  comme 
,  K  v 
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il  arrive  fouvent  5  il  faut  bien 
fe  réfoudre  à  coucher  fur  la 
terre  nuë  dans  des  habits  tout 
moüillez ,  &  à  prendre  un  fom- 
meil  qui  ne  peut  eftre  provo¬ 
qué  que  par  l’extreme  fatigue 
où  l’on  le  trouve. 

J’eftois  encore  nouveau  ve^ 
nu  dans  la  Million  ,  lorfque 
je  fus  mis  à  une  allez  rude  é- 
preuve.  Je  demeurois  depuis 
deux  mois  avec  le  P.  Laynez 
qui  m’enfeignoit  la  langue  du 
payis  Le  P.  Telles  autre  Mif- 
lîonnaire  qui  faifoit  fa  rélîden- 
ce  à  Corne pattou ,  vint  nous  trou¬ 
ver  à  Aour  pour  y  rétablir  la 
fan  té.  On  vint  les  chercher 
tous  deux  en  mefme  temps  -,  le 
premier  pour  un  malade  qui  de- 
meuroit  à  une  bonne  journée 
à’ Aour  :  le  lecond  pour  un  de 
fes  Néophytes  de  Gormpamu , 
qui  eftoir  en  danger.  Le  P. 
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îiâynez  partit  fur  l’heure.  L’ef. 
tat  de  langueur  où  efloit  le  P. 
Telles,  ne  luy  permettoit  pas 
d’aller  au  fecours  de  Ton  ma¬ 
lade  :  je  m’offris  aufïi-tofl  à  te¬ 
nir  fa  place.  Il  me  reprefenta 
que  n’eflant  pas  encore  accouf. 
tumé  à  ces  fortes  de  voyages , 
je  n’aurois  pas  la  force  d’y  re- 
fifter,  &c  que  je  courois  nique 
de  demeurer  à  mi-chemin,  je 
prefumay  peut-eflre  un  peu 
trop  de  mes  forces ,  &  fans  a  - 
voir  égard  à  fes  reprefentations, 
je  pars  pour  Cornepattou.  Je 
n’eus  pas  fait  une  lieuë  que 
j’eus  la  plante  des  pieds  à  de¬ 
mi  bruflée  :  je  me  les  envelop- 
pay  avec  de  la  toile ,  mais  le 
fable  s’y  e fiant  gliffé  m’écor¬ 
cha  toute  la  peau,  ôcs’infinuant 
entre  cuir  &  chair  me  caufa 
des  douleurs  fi  aigues  que  je 
fus  contraint  d’y  fuccomber. 

K  vj 
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Nous  gagna fmes  un  Village, 
&  je  paflayla  nuit  à  l’encrée 
d’une  maifon  où  l’on  eut  la 
charité  de  me  recevoir.  Un 
peu  de  laie  qu’on  me  prelèn- 
ta ,  Fut  un  vray  régal  pour  moy , 
car  il  eft  rare  d’en  trouver  loril 
qu’on  eft  en  route.  Je  tiray 
comme  je  pus  les  grains  de  fa¬ 
ble  qui  m’eftoiefit  entrez  dans 
la  chair,  &  je  me  traiihay  en- 
fuite  environ  une  demie  lieuë. 
Comme  je  ne  pouvois  prefque 
me  foutenir,  un  Indien  Gentil 
•  qui  m’apperçue  ,  demanda  à 
mes  Catechiftes  ce  quej’avois: 
ceux-  cy  Iuy  ayant  répondu  que 
j’eftois  un  nouveau  Sanias  qui 
n’efloit  pas  accouftumé  à  mar¬ 
cher  fur  ces  fables  brullans  ,  il 
en  fut  touché  ,  &  s’approchant 
m  de  moy  :  Seigneur ,  médit  il, 
»foufFrez  que  je  vous  foulage 
»  dans  h  r»eine  où  vous  elles.  Il 
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commanda  enfuite  à  fon  valet 
de  m’amener  ion  cheval  Ôc  de  - 
me  fuivre.  Avec  ce  fecours  je 
me  rendis  le  foir  au  Village): 
à  peine  eus-je  confeiTé  le  ma¬ 
lade  ,  que  je  fus  faifi  d’une  fiè¬ 
vre  très  violente ,  qui  me  du¬ 
ra  toute  la  nuit  :  elle  n’eut  pour¬ 
tant  pas  de  luites ,  &  je  fus  en 
eftat  de  dire  la  MelTe  le  jour 
fuivant.  A  mon  retour  je  pen- 
fay  eftre  fait  prifonnier  5  nous 
rencontrafmes  vme  compagnie 
de  foldats,  qui  cherchoient  de¬ 
puis  quelques  jours  un  de  nos 
Millionnaires  :  on  me  fit  ca¬ 
cher  dans  une  ravine ,  où  je  de- 
meuray  une  heure  entière  ,  a* 
près  quoy  je  continuay  ma 
route. 

Ce  qui  arriva  au  P.  Gozza- 
dini  à  fon  entrée  dans  la  Mil¬ 
lion  ,  vous  fera  mieux  com¬ 
prendre  ce  que  l’on  a  à  four- 
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frir  dans  nos  voyages  :  quel¬ 
ques  affaires  m’avoient  appellé 
à  la  cofte  de  la  Pefcherie  :  les 
ayant  terminées  vers  la  fin  de 
Novembre  ,  je  fongeay  auffî. 
toft  a  retourner  dans  ma  Mifi 
fion.  Le  P.  Gozzadini  voulut 
profiter  de  1  occafion  pour  en¬ 
trer  avec  moy  dans  les  terres, 
je  luy  fis  connoiftre  qu’un 
nouveau  Millionnaire ,  tel  qu’il 
eftoit ,  devoir  attendre  une  fai- 
fon  plus  favorable  5  que  les 
pluyes  qui  tomboient  en  abon¬ 
dance  dans  cette  failbn,  &  qui 
continuoient  d’ordinaire  ju£ 
qu  a  la  fin  du  mois  de  Décem¬ 
bre  ,  luy  cauferoient  des  fati¬ 
gues  auxquelles  il  fuccombe- 
xoit  infailliblement  }  &  qu’il 
s’accouftumeroit  plus  aifément 
aux  travaux  de  la  vie  Apofto- 
lique  ,  s’il  en  faifbit  l’appren- 
tilîage  dans  une  lailon  moins 
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incommode.  Ce  fut  inutile¬ 
ment.  Son  courage  &  l’ardeur 
qu’il  avoir  de  fe  confacrer  au 
pluftoil  à  la  Million  ,  luy  per- 
fuaderent  trop  facilement  qu’il 
auroit  peu  de  peine  à  furmon- 
ter  ces  premières  fatigues. 
Nous  partifmes  de  la  code  pen¬ 
dant  la  nuit ,  afin  de  n’efire  pas 
apperçus  d’une  Forterelîè ,  ou 
l’on  nous  auroit  arreftéen  plein 
jour.  On  nous  avoir  donne  des 
chevaux  pour  faire  plus  com¬ 
modément  le  voyage  ;  mais  iis 
ijous  furent  inutiles ,  ainfi  que 
je  Pavois  prévu  :  ils  enfonçaient 
dans  la  bôuë  jufqu’aux  fangles, 
ôc  il  nous  eftoit  encore  moins 
pénible  de  marcher  à  pied.  Le 
nouveau  Miffionnai  te  eut  beau¬ 
coup  de  peine  à  le  debarafler 
des  boues  La  pluye  furvint  en 
mefme  temps ,  nous  nous  éga¬ 
ra  fines  au  milieu  d’une  campa- 
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gne  immenfe  ,  fans  fçavoif 
quelle  route  tenir  :  la  nuit  ef- 
toit  très  obfcure,  &  nous  n’a¬ 
vions  de  lumière  que  celle  de 
quelques  éclairs.  Enfin  nous 
approchafmes  du  Village.  Les 
épines  meflées  avec  la  boue, 
cauferent  un  nouveau  tour¬ 
ment  au  Millionnaire  :  il  en 
eut  les  pieds  tout  enfanglantez. 
Cependant  fon  courage  le  mit 
encore  au  delTus  de  cette  épreu¬ 
ve.  N oits  arrivafmes  le  lende¬ 
main  à  la  cabane  d’un  Million¬ 
naire  :  la  charité  nous  fit  ou¬ 
blier  nos  fatigues  palTées.  Ce¬ 
pendant  la  fievre  lâilit  le  P. 
Gozzadini ,  &  après  trois  jours 
de  fouffrancès  continuelles,  il 
eut  le  courage  de  me  fuivre 
jufqu’à  un  Village  allez  éloi¬ 
gné  ,  où  refidoitle  P.  Bernard 
de  Sà  :  c’eft  où  je  le  lailîay 
pour  me  rendre  à  Trithirapali, 
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Pendant  ce  temps- là  les  pluyes 
devinrent  encore  plus  fortes 
plus  continuelles.  Comme  le 
payis  eftoit  inondé ,  la  maifon 
du  Millionnaire ,  qui  n’eftoit  bâ¬ 
tie  que  de  terre, eftoit  fur  le  point 
d’écrouler.  Un  torrent  éloigné 
feulement  de  50.  pas,  s’eftoit  ex¬ 
traordinairement  enflé ,  &  rou- 
loit  fes  eaux  avec  impetuofitc 
vers  la  maifon.  Le  P.  de  Sa 
avertit  fon  nouvel  hofte  du  dan¬ 
ger  où;  ils  fe  trouvoient ,  d’eftre 
accablez,  fous  les  ruines  de  cet¬ 
te  maifon ,  qui  commençoit 
déjà  à  tomber  par  morceaux, 
lis  prirent  le  parti  de  fortir 
dehors  :  mais  ils  apperçurent 
que  la  cour  qui  eftoit  vis-à-vis 
lîEglife ,  reflèmbloic  déjà  à  un 
étang ,  &  qu’il  n’y  avoit  qu’un 
arbre  où  ils  puflènt  fe  réfugier. 
Ils  détachèrent  la  porte  de  leur 
maifon  i  Ôt  l’ayant  fait  attacher 
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par  un  Catechifte  aux  plus  grofT 
les  branches  de  l’arbre ,  iis  y 
montèrent ,  y  demeurèrent 
toute  la  nuit.  L’ancien  Million- 
naire  qui  eftoit  fait  à  la  fati¬ 
gue  ,  ne  laifla  pas  de  prendre 
quelques  heures  de  repos  dans 
une  pofture  fi  gênante.  Il  n’en 
fut  pas  de  melme  du  P.  Goz- 
zadini  :  il  ne  put  fermer  l’œil  y 
&  il  pafia  la  nuit  dans  une  crain¬ 
te  continuelle  ,  que  les  eaux  qui 
coûtaient  avec  rapidité, ne  déra¬ 
cinaient  l’arbre  qui  leur  fervoit 
d’afile.  L’Eglife  qui  tomba  vers 
le  minuit ,  augmenta  fa  frayeur 
par  le  bruit  de  fa  chute.  Enfin 
ilj  eut  tant  à  fouffrir  cette 
nuit  là  du  vent  &  de  la  pluye , 
que  le  lendemain  il  fut  atta¬ 
qué  de  la  dyffenrerie  ,  dont  il 
ne  put  fe  remettre  qu’en  retour¬ 
nant  à  Pontichery ,  encore  lui 
fallut- il  plu  (leurs  mois  pour  y 
rétablir  fa  fanté. 
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Dans  ces  frequentes  &  pé¬ 
nibles  courfes  que  doit  faire  un 
Milfionnaire ,  on  peut  compter 
pour  quelque  chofe  ,  le  dan¬ 
ger  où  l’expofe  le  paflage  des 
rivières  ou  des  torrens  ,  qu’il 
trouve  d’ordinaire  fur  fa  route. 
On  ignore  ici  l’ufage  de  conf- 
truire  des  Ponts  ^  rarement  s’y 
fert-on  de  bateaux.  Pour  ce 
qui  eft  des  Indiens ,  comme  ils 
fçavent  la  plufpart  fort  bien 
nager  j  une  fafcine  leur  fufht 
pour  traverfef  les  fleuves  les 
plus  larges.  S’ils  ont  à  pafler 
un  homme  qui  ne  fçache  pas 
nager,  ils  lient  avec  des  cor¬ 
des  cinq  ou  fix  fagots  -,  ils  le 
mettent  fur  cette  machine  ,  & 
ils  la  pouffent  à  l’autre  bord 
en  nageant.  Je  vous  avoue  que 
je  fus  fort  effrayé  la  premiers 
fois  que  je  paflay  ainfl  le  Co- 
loran ,  qui  eftoit  alors  aufli  lar- 
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ge  que  la  Garonne  vis-  à-vis  dé 
Bourdeaux.  Il  eft  vray  que, 
pour  me  raffiner  ,  plurteurs 
Chreftiens  fe  jecterenc  dans 
l’eau  ,  &  environnèrent  la  fra¬ 
gile  machine  où  j’eftois,  jurt 
qu’à  ce  que  je  fuffe  à  l’autre 
bord. 

On  fe  fert  fouvent  de  bâtons 
de  Netti ,  dont  les  branches 
reilemblent  aflèz  au  liege  :  mais 
quelque  chofe  qu’on  fade  ,  le 
courant  vous  entraifne  d’ordi¬ 
naire  à  un  quart  de  lieuë  ,  & 
fouvent  à  une  demie  lieuë  de 
l’endroit  où  vous  deviez  abor¬ 
der.  Il  y  en  a  qui  traverfent 
la  riviere  en  embraifant  un 
grand  vafe  de  terre ,  dont  on 
bouche  l’ouverture  ,  après  l’a¬ 
voir  rempli  d’eau  jufqu’à  la 
moitié ,  pour  luy  donner  plus 
de  confiftance.  Les  Miffion- 
naires  qui  y  font  accourt  umez , 
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trouvent  cette  maniéré  plus  fûre 
plus  aiféei,  mais  pour  moy 
les  fagots  de  Netti  m’ont  tou¬ 
jours  paru  plus  commodes, 

V ous  parleray- je ,  mon  cher 
Pere ,  des  perlecutions  où  l’on 
fe  trouve  prelque  continuelle¬ 
ment  ex  pôle  dans  cette  Mi  A 
lion  ?  Tout  contribue  à  in- 
quieterles  Millionnaires  &  leurs 
Néophytes  :  l’avarice  des  Prin¬ 
ces  &  leur  attachement  aux 
Idoles  s  l’orgueil  des  Brames 
qui  ne  peuvent  fupporter  une 
doctrine ,  laquelle  combat  leurs 
ridicules  idées  5  les  chefs  des 
diverfes  Caftes  qui  regardent 
l’Evangile  que  nous  leur  pref- 
chons, comme  l’anean  tiffe  ment 
dé  leurs  loix  &  de  leurs  ufages  s 
les  Preftres  des  Idoles  qui  fre- 
milTent  de  rage  de  voir  leurs 
fauflès  Divinitez  tomber  dans 
le  mépris,  ôç  eux-mefm es  re- 
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gardez  comme  des  fedudeurs  : 
enfin  les  Penicens  Gentils  donc 
les  aumolhes  diminuent  dans 
les  endroits  où  la foy  s’établit: 
ces  gens-là  fe  réunifient  contre 
nous ,  de  répandent  fans  cefie 
toute  lorte  de  calomnies,  pour 
irriter  les  peuples  &  pour  dé- 
crediter  le  Cbriflianifme. 

Les  appuis  qui  font  fouvent 
ménagez  par  la  Providence 
dans  les  autres  Millions ,  nous 
manquent  dans  celle-ci.  Il  y 
en  a  où  les  fervices  rendus  au 
Prince  attirent  fia  protection 
fur  les  Prédicateurs  de  l’Evan¬ 
gile  ,  de  accréditent  la  Reli¬ 
gion  :  dans  d’autres  endroits 
l’autorité  des  Européans  fait 
relpeder  les  Millionnaires  :  il  le 
trouve  quelquefois  qu’un  Mi- 
niftre ,  ou  un  Grand  du  Royau¬ 
me  qui  a  embrafle  la  foy ,  en 
devient  le  Protedeur.  Rien  de 
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tout  cela  ne  fe  trouve  dans  la 
Million  de  Maduré.  Il  eft  rare 
que  les  Princes  nous  protègent , 
encore  moins  qu’ils  Te  faiTent 
Chreftiens ,  li  ce  n’eft  dans  le 
Marava  ,  où  l’on  en  trouve 
quelques-uns.  Ceux  qui  ont 
embrafle  le  Chriftianifme  dans 
les  Caftes  les  plus  nobles,  com¬ 
me  eft  celle  des  Brames ,  font 
dès-là  en  butte  aux  plus  indi¬ 
gnes  traittemens  :  les  Brames 
Gentils  les  regardent  comme 
des  gens  qui  fe  font  dégradez, 
&.  qui  ont  avili  leur  noblefle. 
Nous  n’avons  garde  d’avoir  re¬ 
cours  auxEuropéans,ny  défaire 
tant  foit  peuparoiftre  que  nous 
âyions  le  moindre  commerce 
avec  eux.  Iln’eftpas  poflible  de 
faire  comprendre  l’affreufe  idée 
que  les  Gentils  ,  qui  demeu¬ 
rent  dans  les  terres  ,  fe  font 
formée  des  Européans  qui  ha- 
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bicent  la  Colle  :  tout  ce  qu’on 
en  a  pu  dire  julqu’ici ,  eft  infi¬ 
niment  au  délions  de  ce  que 
nous  voyons.  Il  y  a  quelque.» 
années  qu’un  de  nos  Million 
naires  fut  renfermé  dans  une 
rude  prifon  *  les  Européans  de 
la  Cofte  qui  en  furent  infor¬ 
mez  ,  fongerent  auffi-toft  à  dé¬ 
puter  quelques-uns  d’eux  au 
Prince ,  pour  demander  fa  déli¬ 
vrance  :  le  Millionnaire  s’y  op. 
pofa  de  toutes  fes  forces ,  ai. 
niant  mieux  expirer  dans  la  pri, 
fon ,  que  d’employer  un  moyer 
qui  auroit  fait  connoiftre  qu’i. 
elloit  lié  avec  les  Pranguis  y 
(  car  c’eft  ainli  qu’ils  appellent 
les  Européans  )  &.  qui  auroit 
expofé  fa  Chreftienté  à  une 
perfecution  générale. 

Dans  ces  orages  qui  s’élèvent 
li  fréquemment  contre  nous , 
le  moins  que  nous  ayions  à 
craindre. 
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craindre  ,  c’eft  la  prifon  :  & 
c’eft  à  quoy  l’on  eft  journelle¬ 
ment  expolé.  Quand  le  Miffion- 
naire  fe  levé  le  matin  ,  il  n’o- 
feroit  s’aiTurer  qu’il  ne  couche¬ 
ra  pas  le  foir  dans  quelque  ca¬ 
chot.  Les  lieux  où  l’on  fe  croit 
le  plus  en  feureté ,  font  fou- 
vent  ceux  où  l’on  eft  plus  aife- 
ment  furpris.  Il  y  a  quelques 
années  qu’un  Millionnaire  nou¬ 
vellement  arrivé  fut  conduit 
dans  le  lieu  de  là  Million  par 
deux  des  plus  anciens  qui  l’en 
mirent  en  polîelîion  :il  fut  d’a¬ 
bord  fi  charmé  des  marques 
detendrefle  que  luy  donnèrent 
les  Néophytes  ,  qu’il  s’écria 
tranfporté  de  joye  :  oh  j  que 
de  douceur  èc  de  confolation 
dans  un  lieu  où  je  ne  croyois 
trouver  que  des  croix  &  des 
fouffrances  t  «  Ne  vous  y  fiez  « 
pas  ,  luy  dirent  les  plus  an-  te 
JCV.  Rec.  L 
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,33  tiens  Millionnaires ,  rien  de 
53  plus  trompeur  que  le  calme 
33  prefient  :  tout  elt  à  craindre, 
33  lorfqu’on  eft  le  plus  tranquil¬ 
le.  Il  ne  répondit  que  par  un 
fouris  plein  de  confiance.  Mais 
fa  propre  expérience  le  dé¬ 
trompa  bien-toft.  Le  mefme 
jour  des  Soldats  envoyez  du 
Prince  fie  faifirent  des  trois  Mifi- 


lîonnaires ,  leur  mirent  les  fers 
aux  pieds ,  êc  les  conduifirent 
en  prifon. 

11  ne  faut  pas  vous  dilfimu- 
ler  ce  qu’on  a  à  fouffrir  dans 
ces  prifons  :  il  y  en  a  de  plu¬ 
sieurs  fortes  :  les  unes  font  pu¬ 
bliques ,  &  le  grand  nombre 
des  prifonniers  les  rend  infup- 
portables.  Nous  y  avons  eu 
de  nos  Millionnaires  qui  n’a- 
voient  que  l’efpace  necefiTaire 
pour  le  coucher  durant  la  nuit. 
Dés  la  pointe  du  jour,  lesOf- 
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ficiers  le  rendoient  à  la  prilon 
avec  des  bourreaux  pour  tour¬ 
menter  les  prifonniers.  Les 
coups  horribles  dont  on  acca- 
bloit  ces  malheureux  Indiens , 
&  les  cris  lamentables  qu’ils 
poufloient ,  jettoient  la  frayeur 
dans  les  elprits,  chacun  atten¬ 
dant  1  e  moment  où  il  alloit  eftre 
appelle  pour  fouffrir  les  mefmes 
fupplices.  J’ay  lu  une  lettre  du 
P.  André  Freyre  qui  a  efté 
nommé  depuis  à  l’Archevef. 
ché  de  Cranganor  ,  où  il  fait 
la  defcription  delaprilbn  dans 
laquelle  il  fut  renfermé  à  Tan - 
jaor  avec  un  autre  Jefuité  :  le 
feul  récit  fait  horreur. 

Il  y  a  d’autres  priions  moins 
affreufes  pour  le  lieu ,  mais  tou¬ 
jours  très  facheulès  pour  le 
genre  de  vie  qu’on  y  mene. 
C’eft  la  couftume  des  Penitens 
Indiens  t  de  redoubler  leurs 
Lij 
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âufteritez  Îorfqu’iis  font  prifon- 
niers  5  c’eft  mefnie  un  moyen 
d’obtenir  pluftoft  la  liberté  s 
dans  la  crainte  qu’on  a  que  ces 
Penitens  n’expirent  dans  les 
fers.  D’ailleurs  comme  on  n’a 
point  la  commodité  de  faire 
cuire  le  ris  ôc  les  herbes  à  la 
façon  du  payis,  il  faut  necef- 
fairement  le  contenter  de  quel¬ 
ques  poignées  de  ris  froiilées  en¬ 
tre  deux  pierres ,  &,  trempées 
d’un  |>eu  d’eau.  On  y  peut  a- 
joufter  du  lait^uand  on  ena 
la  permiffion  :  mais  ceux  à  qui 
on  ëft  obligé  de  l'aciî  :er  ,  y 
méfient  d’ordinaire  lés  trois 
quarts  d’eau  v  &  il  fait  loupent 
plus  de  mal  que  de  bien.  Aûfti 
voit-on  des  d^iïïdfftiâires  qûi 
.  au  fortir  de  la  prifon  ont  bien 
.  de  la  peine  à  fe  rétablir.  L’œ- 
_  fophage  fè  rétrécit  prefque  toû- 
jours ,  ôc  l’on  fe  trouve  fiirpris 
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d’une  toux  feche  qui  conduit 
quelquefois  en  peu  de  jours  au 
tombeau.  Le  P.  Louis  de  Mei- 
lo ,  bien  que  d’une-  complexion 
robufte ,  ne  fut  détenu  en  pri- 
fon  que  quinze  jours  :  cette 
toux  feche  le  prit  &  l’enleva 
en  moins  d’un  mois.  Le- P.  Jo- 
lèph  Carvalho  avec  qui  j’ay 
vécu  plusieurs  années,  mourut 
dans  fa  prifon  les  fers  aux  pieds-, 
&.  couché  fur  un  peu  de,  pail¬ 
le.  Le  P.  Jofeph  Bertholdo 
fon  compagnon  en  lortit  û  de- 
figuré  ,  qu’il  rellembloit  bien 
plus  à  un  cadavre  qu’à  un  hom¬ 
me  vivant.  Ne  croyez  pas  au 
relie  que  ces  emprifonnemens 
foient  peu  fréquens  :  il  eft  rare 
qu’il  fe  trouve  un  feul  Million¬ 
naire  qui  échappe  aux  horreurs 
de  ces  priions ,  &  j’en  ay  con¬ 
nu  qui  ont  elfé  emprisonnez 
deux  fois  en  moins  d’une  année. 

L  iij. 
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Mais  quand  on  «rouveroir 
le  moyen  de  le  dérober  à  la 
fureur  des  «naemis  du  nom 
Chrefhen ,  on  ne  peut  éviter 
les  ai  larmes  prefque  continuel¬ 
les  que  donnent  les  Neophy- 
tes.  Les  Indiens  naturellement 
timides  le  perfuadent  aifement 

ce qu  ils  craignent,  &  ibuvènt 

au  milieu  d  une  grande  feftë 
Comme  ferait  celle  de  Noël 
ou  de  Pâfques,  que  les  Chief- 
tiens  font  affernble:£  en  grand 
nombre ,  ils  viennent  la  frayeur 
peinte  fut  le  vif  âge  avertir  le 
Millionnaire  de  renvoyer  ait 
pluftoffc  les  Néophytes ,  que 
tout  eft  perdu  ,  que  les  Soldats 
font  déjà  en  chemin,  qu’ils  ar¬ 
riveront  en  moins  d’une  heure } 
’Sc  ils  ajoutent  à  ce  qu’ils  di- 
iênt  tant  de  circonftances  que 
leur  imagination  craintive  leur 
■fuggere ,  qu’ils  jettent  le  M if 
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fionnaire  dans  l’embarras  fur 
le  parti  qu’il  doit  prendre.  !Si 
d’un  code  il  ne  doit  pas  tout- 
à-fait  le  fier  à  ces  rapports  qui 
font  fouvent  mal  fondez  -,  d’un 
autre  collé  la  prudence  ne  luy 
permet  pas  d’expofer  cette  mul¬ 
titude  de  fidèles  a  la  fureur 
des  Idolâtres.  Il  faut  s’eftre- 
“trouvé  dans  de  femblables  oc- 
cafions  pour  comprendre  ce 
qu’on  a  à  fouffrir  intérieure¬ 
ment  :  je  m’y  fuis  trouvé  plus 
d’une  fois  ,  &  alors  je  me  di- 
foisà  moy-mefme  :Troubieray- 
je  la  pieté  6c  la  ferveur  de  tant 
de  Néophytes  pour  un  danger 
qui  n’eft  peut  eftre  qu’imagi¬ 
naire  ?  mais  aulfi  fi  ce  danger 
eft  réel,  quelle  douleur  pour 
moy  de  les  avoir  livrez  entre 
les  mains  des  Barbares  !  En  vé¬ 
rité  chaque  moment  alors  eft 
un  vray  fupplice.  ^ 
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Les  fréquentes  révolutions 
de  l’Êftat  font  unè  àutre;  Sour¬ 
ce  de  dangers  aufquels  on  n’eft 

pas  moins  expofé.  Les  Royau¬ 
mes  de  l’Inde  Méridionale  font 
partagez  entre  plufieurs  Pailea- 
earens  ou  Gouverneurs  ,  qui, 
quoyque  dépendânsdu  Prin¬ 
ce  ,  font  tellement  maiftres  de 
leur  Eftat ,  qu’ils  peuvent  le 
faire  la  guerre  les  uns  aux 
autres  ,  fans  que  le  Prince 
prenne  aucune  part  à  leurs  que¬ 
relles.  Il  n’y  a  point  de  mois 
où  il  n’y  ait  quelques-unes  de 
ces  petites  guerres  dans  qud- 
'^roit  de  la  Million.  A 
ere  allarme  les  habi- 
Bourgades  prennent  la 
fe  retirent  ailletij-<L 
nand  ces  incurflops  fe  font 
subitement  &  fans  qu’on  ait  pu 
les  prévoir  ,  ils  paflfe 

rencontrent 
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L’année  que  je  partis  des  In¬ 
des  pour  aller  en  Europe  ,  les 
ennemis  du  Prince  à  qui  ap¬ 
partiennent  les  terres  où  eft 
baftie  l’Eglife  d’Aour  ,  firent 
üne  femblable  irruption  :  il  fie 
livra  un  petit  combat  dans  la 
pour  qui  eft  vis- a- vis  1  Egnfé  : 
le  Millionnaire  qui  confefîbit 
alors  un  Néophyte  ,  entend  oit 
de  tous  coftez  fiffler  les  balles 
de  Moufquet  :  peu  apres  il  sap- 
perçut  qu’on  avoit  mis  le  feu 
à  fon  Eglife  -,  elle  fut  nearn 
moins  confervée  ,  le  feu  s  étei¬ 
gnit  de  luy  mefme  auffi-toft  que 
les  ennemis  eurent  difparu. 

Outre  ces  petites  guerres  qui 
font  très  frequentes  le  Roy  de 
Maduré  envoyé  tous  les  ans 
une  armée  contre  ces  Palkd- 
tarens.  Malheur  à  ceux  qui  fe 
trouvent  fur  fa  route  ,  &  qui 
n’ont  pas  le  loifir  de  fuir  dans 
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lés  bois,  ou  dans  les  Bourgades 
qui  appartiennent  à  d’autres 
Princes.  On  ne  peut  attribuer 
qu’à  une  protection  imguliere 
de  Dieu,  la  maniéré  dont  le 
:P.  Dabreu  échappa  à  la  fureur 
2  des  Soldats  dans  une  pareille 
rencontre.  Il  eftoit  dans  une 
\:Peuplade  qui  fut  tout  à  coup 
affiegée  par  l’armée  de  Madu- 
ré  :  dès  la  pointe  du  jour  les 
Soldats  y  entrèrent  pelle  melle, 
&  mirent  tout  à  feu  Sc  à  fan£. 
Le  Pere  eftoit  retiré  dans  la 
chambre  avec  fes  Catechiftes ., 
.où  il  fe  difpofoit  à  la  mort 
qu’il  attendoit  à  chaque  -.mo¬ 
ment.  Plulieurs  Soldats  y. en¬ 
trèrent  comme  des  furieux,  & 
ayant  envilâgé  le  Pere  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  ils  fe  re¬ 
tirèrent  fans  luy  dire  le  moin¬ 
dre  mot  3  &  ce  qui  eft  plus*  i è- 
tonnant,  fans  toucher  aux  p.en- 
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dans  d’oreille  d’or  des  Gate- 
chiltes,  ni  au  lac  où- eftoienc 
renfermez  les'  habits  du  Mil¬ 
lionnaire.  Lorfquils  furent  for- 
tis  un  des  Catechiftes  crue 
trouver  ailleurs  plus  de  fèurc- 
>te'  :  il  fortit  de  la  maifon ,  mais 
à  peine  eut;  il  fait  quelques  pas 
dans  la  rue  ,  qu’un  Soldat  luy 
trancha  la  telle.  Cet  événe¬ 
ment  augmenta  la  confiance 
des  autres  Catechiftes ,  Scieur 
de  comprendre  que  Dieu  pro¬ 
tégé  vifiblement  les  Million¬ 
naires^  ceux  qui  les  accom¬ 
pagnent.  *  •>  : 

-  La  defolatibn  eft  encore 
bien  plus  grande  lorfque  les- 
troupes  du  Mogol  fe  repan- 
dent  dans  cette  partie  de  l’In¬ 
de  :  c’eft  un  fpe&acle  qui  tire 
îes  larmes  des  yeux  :  on  voit 
une  multitude  infinie  de  gens 
qui  courent  de  collé  6c  d’au- 

L  vj 
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tre  fans  fçavoir  où  ils  vont  | 
hommes  -  femmes  ,  enfans , 
chevaux  ,  beftiaax  ,  tout  eft 
Confondu ,  tout  fuit,  tandis  que 
les  Bourgades  font  en  feu,  &  que 
le  Soldat  laccagetout.  Les  Ma¬ 
ris  ne  reconnoiffent  plus  leurs 
Femmes  ,  les  Peres  Ôc  les  Me- 
res  abandonnent  leurs  Enfans , 
bien  qu’ils  les  aiment  à  l’excès  : 
les  Femmes  le  précipitent  dans 
les  flammes  ou  dans  les  riviè¬ 
res  ,  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  d’un  ennemi  plus  re¬ 
doutable  que.  la  mort  rnelme. 
Je  me  fouviens  qu’un  jour  , 
comme  je  finilToîs  la  Meffe  .à 
Aour  ,  on  donna  l’allarme  à  la 
Bourgade ,  &  je  fus  témoin  de 
ce  trille  Ipeclale.  Comme  je 
prenois  la  fuite  avec  mes  Néo¬ 
phytes,  je  trouvay  une  pauvre 
Femme  qui  pouvoir  à  peines  fe 
tr  ailher  avec  deux  enfans.  qu’el- 
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le  porçoic  entre  fes  bras.  J’en 
pris  un  que  j’avois  baptifé  peu 
de  jours  auparavant  ,2é  nous 
nous  retiraimes  dans  un  bois 
épais  qui  eftoit  à  demie  lieue 
de  la  Peuplade.  Toute  cette 
journée  fe  paffa  dans  des 
frayeurs  continuelles. 

Il  arrive  fouvent  qu’en  voü* 
lant  éviter  un  péril ,  on  tombe 
dans  un  autre.  Il  y  a  dans  1  In¬ 
de  méridionale  une  Cafte  par¬ 
ticulière  d’indiens  qui  fait  pros. 
feffion  publique  de  voler  ,  & 
qui  s’appelle  pour  cela ,  la  Car¬ 
te  des  Voleurs.  Ils  le  retirent 
dans  les  bois ,  où  ils  ont  leurs 
Bourgades  à  part ,  qui  font  gou¬ 
vernées  par  differens  Chefs. 
Dans  les  troubles  de  l’Eftatils 
s’aflemblent  à  differentes  trou¬ 
pes  ,  &  ils  pillent  également 
ceux  qui  fuyent ,  2e  les  Soldats 
qui  ont  déjà  fait  quelque  bu- 
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tin.  Il  eft  vray  pouvant  que 
ceux  de  cette  Cafte ,  ont  du 
relped-  pour  les  Miffionnairesy 
je  ne  fçai  pas  pour  quelle  rai- 
lon.  Iis  nous  admettent  vo¬ 
lontiers  dans  leurs  Peuplades , 
8c  ils  nous  lailïent  une  en¬ 
tière  liberté  d'y  exercer  nos 
fondions  j  8c  mefrne  dans -ces 
fortes  d'occafîons  ,  pour  peu 
qu'ils  nous  reconnoilTent  ,  ifs 
s'abftiennent  de  nous  faire'du 
mal.  Deux  de  nos  Millionnai¬ 
res  l'éprouvèrent  il  y  a  pende 
temps.  Dans  une  irruption  des 
Mogols,iîs  fe  trouvèrent  meflex 
parmi  ces  pelotons  'd'indiens' 
qui  fuyoient ,  &  tombèrent  eni 
ffe  les  mains  des  voleurs.  Geuxi 
ci  les  ayant  re  connus ,  non  fetti 
le  ment  ne  leur  firent  aucun  imaly 
thafe  ils  les  aidèrent  mefmef$ 
lâuver  les  ornemens  de  leur 
Eglife.  Cependant  dans  les 
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premières  faillies  ils  ne  coi>- 
noiflenc  perfonne  ,  &  les  Mil¬ 
lionnaires  font  expofez  corn, 
me  les  autres  à  leur  fureur. 

Il  arrive  de  temps  en  temps- 
que  ces  Voleurs  fe  font  la  guer¬ 
re  les  uns  aux  autres  5  &  alors 
il  n’y  a  nulle  feureté.  La  pre¬ 
mière  année  que  fentray  dans- 
la  Million  ,  je  fus  envoyé  a 
Counampati  :  c’ell  une  Bour¬ 
gade  de  ees  Voleurs,  où  il  elfc 
facile  de  raflembler  les  Chrel- 
tiens  de  Tanfaor.  Le  Capitaine 
m’alTura  de  fa  protection ,  mais 
elle  ne  me  fut  gueres  utile.  Un 
autre  Capitaine  de  Voleurs 
beaucoup  plus  redouté  dans 
l’Inde ,  nous  menaqoit  fans  cel¬ 
le  de  nous  furprendre  ,  &  de 
pe  faire  quartier  à  perfonne'* 
Te  fus  obligé  pendant  un  mois 
entier  de  tenir  les  ornemens 
de  l’Eglife  dans  un  fac ,  afin 
•d’eftre  prefl  à  chaque  inftanc 
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à  me  fauver  dans  le  bois  qui 
environne  la  Bourgade.  Un 
jour  que  je  confeffois  desChref- 
tiens  de  T'anjaor ,  on  donna' 
l’allarme,  &  mon  Carechifte 
plus  timide  encore  que  les  au¬ 
tres ,  vint  tout  effaré  m'àp'por- 
ter  le  fac  où  eftoient  les  Ôr- 
nemens  5  &  criant ,  Sauve  qui 
peut,  commença  par  courir  le 
premier  de  toutes  fes  forces.  Il 
ÿ  avoit  environ  deux  cens 
Chreftiens  dans  la  cour  de 
i’Egliiè.  Je  vis  alors  une  efpe- 
ce  de  miracle  caufë  par  là 
frayeur.  Tous  difparurent  eù 
un  clin  d'œil,  fans  que  je  pufè 
comprendre  comment  ils  ai 
voient  pénétré  fi-toft  dans  lé 
bois ,  dont  l’entrée  efloit  bor¬ 
dée  d’épines.  Peu  après  un  des 
fuyards  qui  avoit  grimpé  au 
haut  d’un  arbre  ,  avertit  que 
les  Ennemis  paffoient  outre 
avec  le  butin  qu’ils  avoient  fait 


fe  calmèrent ,  eç.ies 
que  j’avois  vu.  difparoift're  en 
un  inflan r ,  forent  plus  de  deux 
heures  à  fc  débarafler  des  epx- 
nés  Se  ne  fortoient  qu’avec 
beaucoup  de  peine  des  endroits, 
ou  ils  avoient  pafle  auparavant 
fans  y  trouver  le  moindre  obf- 
tacle. 

Outre  ces  Voleurs  qui  ront 
une  Cafte  particulière ,  il  y  en 
a  d’autres  qui  font  d  autant 
plus  à  craindre  qu’ils-  font  ré¬ 
pandus  dans  cette  partie  oe 
l’Inde ,  de  forte  qu’un  Million- 
naire  que  fes  fondions  enga. 
cent  dans  des  voyages  prefque 
continuels ,  doit  toujours  avoir 
fa  vie  entre  les  mains.  Un  feift 
trait  vous  fera  juger  des  rif- 
ques  que  nous-  courons  parmi 
ces  peuples  barbares.  Le  P. 
Emmanuel  Rodriguez  paffoit 
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|ar  un  Village  pour  fc  rendre 

à  «ne  des*  Egliles  de  fa  Million  ? 
on  Officier  qui  l’apperçut  jd- 
gea  à  là  phillnnomie  qu’il  ef- 
«oit  étranger  ,  &.  il  s’imagina 
enmefme  temps  ,  que  ce  pou¬ 
voir  eftre  un  Marchand  de  pier¬ 
res  precieufes ,  &  que  les  facs 
portez:  par  fes  Carechiftes  ef- 
Éoient  remplis  de  curiolîtez  de 
grand  prix.  Auffi-toft  il  de- 
pefcha  cinq  ou  dix  de  fes  Sol¬ 
dats  ,  avec  ordre  de  courir  après 
l’etranger ,  &  de  le  tuer  auffi 
Bien  que  ceux  de  là  luire.  Le 
Chef  de  cette  troupe  atteignit 
le  P.  Rodriguez  à  l’entrée  d’un 
Bois,  &  luy  ordonna  d  e  le  fui- 
vre.  Le  Pere  comprit  qu’on  en 
vouloir  à  fa  vie  &  à  celle  de 
fes  Carechiftes  :  il  fe  difpôlà  à 
la  mort  par  des  ades  de  con¬ 
trition  ,  &  il  donna  l’abfolution 
aies  Carechiftes  fur  les  mar» 
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ques  de  douleur  qu’ils  luy  dœç- 
nerent  de  leurs  Ipeche^,  c-ax  un 
luy  refufa  la  permiflion  de  s’en¬ 
tretenir  avec  eux.  Apres  avoir 
marché  environ  un  quart  d’heu¬ 
re  ,  ils  arrivèrent  dans  Te n- 
■droit  du  bois  le  plus  épais,  Ge 
fut-là  que  le  Chef  de  la  trou¬ 
pe.  annonça  au  Millionnaire 
qu’il  falloir  mourrir.  Le  Pere 
demanda  un  peu  de  tems  pour 
fe  recueillir  ,  8c  il  luy  fut  ac¬ 
cordé,  Luy  Scies  Catechiftes 
ïe  mirent  âuffi-toft  a  genoux  , 
prefts  à  recevoir  le  coup  de  la 
mort.  Dieu  toucha  alors  le 
cœur  de  ces  Barbares ,  ils  fu¬ 
rent  attendris:  de  ce  fpeéiacle  , 
&  ils  ne  purent  fe  refoudre 
d’executer  l’ordre  qui  leur  a  voit 
efté  donné  :  ils  fe  contentèrent 
de  leur  voler  ce  qu’ils  portoient. 
Gomme  ils  vifitoient  les  Sacs* 
des  Catechiftes ,  on  les  enten- 
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die  qu’ils  difoient  encre  eux-; 
C’eufî  elté  un  grand  crime  d’oï- 
ter  la  vie  à  eec  étranger  pour 
fi  peu  de  chofe.  Ce  fut  ainfî 
que  ^  par  une  Providence  par¬ 
ticulière  de  la  bonté  divine, 
ce  Millionnaire  échapa  à  la  fu¬ 
reur  des  Barbares. 

A  ces  dangers  j’en  dois  ajojufl 
ter  un  autre  quieft  fort  com¬ 
mun  aux  Indes.  Il  s’ÿ  trouve 
quantité  de  gros  ferpens  dont 
la  morfure  eft  mortelle,  &  en¬ 
lève  un  homme  quelquefois  en 
moins  d’un  quart  d’heure.  On 
y  en  voit  plus  de  vingt  efpe- 
ces  differentes  j  les  moins  dan¬ 
gereux  ont  un  venin  qui  caule 
la  Iepre ,  ou  rend  tout- à- fait 
aveugle.  Il  eft  vray  qu’on  a 
ici  d’excellens  remedes  contre 
leur  venin,  mais  ces  remedes 
n’empefehent  pas  que  plufieurs 
de  ceux  qui  font  mordus  ne 
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meurent  ,  foit  qu  on  les  appli¬ 
que  trop  tard  -,  foit  que  le  ve¬ 
nin  Toit  fi  prefent  ,  que  touç 

remede  devient  inutile. 

Les  Millionnaires  dont  les 
maifons  font  feparées  de  celles 
du  Village  ,  font  encore  plus 
expofez  que  les  Indiens  a  la 
morfure  des  Serpens.  J’ay  cou¬ 
ru  une  infinité  de  fois  ce  ni¬ 
que  ,  ^  la  main  bienfaifante 
de  Dieu  m’en  a  toujours  pre- 
fervé.  Une  fois ,  par  exemple  , 
que  j’avois  un  grand  nombre 
de  Chreftiens  raffemblez  dans 

mon  Eglife,  je  pafoay  une  par¬ 
tie  de  la  nuit  à  confefler  les 
•  hommes ,  afin  d’employer  le 
lendemain  à  confefler  les  fem¬ 
mes.  j’avois  laiflc  fans  rene- 
xion  6c  contre  ma  couftume  la 
lampe  allumée  dans  ma  cham¬ 
bre.  Quand  j’y  retournay , 
japper  eus  iùr  les  ais  où  je  de- 
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vois  me  coucher  ,  .un  de  ces 
gros Serperis  tout  noirs,  6c  j’en 
fus  iî  effrayé  ,  qu’en  voulant 
me  retirer  ,  je  me  bleffay  la 
telle  contre  la  porte  de  ma  ca¬ 
bane  qui  eftoit  fort  baftè.  Quel¬ 
ques  Catechiftes  que  f  appellay 
le  tuerent.  Si  je  n’avois  pas  eu 
de  lumière  dans  ma  chambre, 
j’aurois  efté  infailliblement 
«mordu  de  ce  Serpent ,  6c  je 
n’aurois  furvécu  à  ià  morfure 
tout  au  plus  qu’une  demie 
heure. 

Une  autre  fois  en  me  cou¬ 
chant  j  entendis  un  grand  bruit 
fur  le  toid  de  ma  cabane  qui 
eftoit  couverte  de  paille.  Je 
m’imaginay  que  ce  bruit  eftoit  , 
caufé  par  quelques  rats  ,  dont 
il  y  a  une  grande  quantité  aux 
îndes.  Mais  je  fus  bienfurpris 
le  matin  ,  lorfqu’ouvrant  ma 
feneftre ,  j’apperçus  un  de  ces 
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Serpens  dont  le  venin  eft  fi 
p relent ,  qui  eftoit  fufpendu  à 
mi-corps  fur  l’endroit  où  j’avois 
repofé  pendant  la  nuit.  Dans 
une  autre  occafion  un  Cate- 
chifte  lifant  un  livre  auprès 
de  moy,  un  Serpent  tomba  du 
toiel  fur  Ton  livre, ,8c  ne  nous 
fie  aucun  mal. 

Un  jour  que  trois  ou  quatre 
Millionnaires  conferoient  en- 
femble  affis  fous  des  arbres  s 
un  Serpent  fe  glifia  dans  la 
Soutane  de  l’un  d’eux,  Remon¬ 
ta,  jufqu’à  une  de  fies  manches 
que  nous  portons  ici  fort  lar¬ 
ges  à  caufe  des  grandes  cha¬ 
leurs  ,  il  fortit  enfuite  auprès  du 
poignet ,  &  on  en  donna  avis 
au  Millionnaire  qui  n’y  faifoit 
nulle  attention.  Il  eut  allez  de 
prefence  d’efprit  pour  ne  pas 
fe  donner  le  moindre  mouve¬ 
ment.  Le  Serpent  fe  coula 
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tranquillement  à  terre ,  où  on 
le  tua. 

Je  pourrois  vous  rapporter 
un  grand  nombre  d’exemples 
femblables ,  où  je  n’ay  pu  eftre 
garanti  de  la  morfure  de  ces 
animaux  que  par  une  protec¬ 
tion  finguliere  de  Dieu.  Ce 
qui  m’arriva  à  Aour ,  tient  en 
quelque  forte  du  prodige.  J’y 
ay  bafti  une  allez  belle  Eglile 
en  l’iionneur  de  l’immaculée 
Conception  :  la  Statue  de 
la  Vierge  que  j’ay  fait  venir 
de  Goa ,  y  eft  reprefentée  te¬ 
nant  fous  les  pieds  le  Serpent 
Infernal.  Les  Chreftiens  vien¬ 
nent  l’y  honorer  avec  beau¬ 
coup  de  pieté.  La  veille  de 
Noël  que  l’Eglife  elloit  rem¬ 
plie  de  monde,  un  Serpent  fe 
glifla  entre  les  jambes  des  N eo- 
phytes,  ôc  pénétra  jufqu’à  une 
des  deux  croifées  où  eftoient 

les 
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les  femmes  leparées  des  hom¬ 
mes.  Là  il  grimpa  fur  une  pe- . 
tire  fille  de  cinq  à  fix  ans,  qui 
le  Tentant  fit  un  grand  cri,  6c 
l’ayant  pris  avec  les  mains  le 
jetta  fur  les  femmes  qui  eftoient 
auprès  d’elle.  La  frayeur  de¬ 
vint  generale.  Neanmoins  le 
Serpent  le  fauva,  6e  gagna  la 
porte  de  l’Eglife  (ans  avoir  mor¬ 
du  perfonne.  Cela  parut  d’au¬ 
tant  plus  furprenant ,  que  dans 
le  mefme  temps  plufieurs  In¬ 
diens  s’eftant  retirez  dans  une 
de  ces  Salles  qui  fe  trouvent 
fur  les  chemins  publics  ,  fept 
ou  huit  furent  mordus  d’un 
femblable  Serpent  qui  s’y  eiloic 
gliile.  Il  efl  aifé  de  voir  que 
Dieu  protégé  d’une  maniéré 
fenfible  les  Millionnaires  :  car 
quoyque  ces  animaux  foienc 
ici  très  communs ,  je  n’ai  pas 
©üi  dire  que  depuis  plus  de 
Rcc.  M 
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cent  cinquante  ans  que  les  Je- 
fuites  parcourent  les  Indes ,  au¬ 
cun  d’eux  en  ait  efté  mordu. 

Puifque  je  vous  fais  le  dé¬ 
tail  des  peines  qui  font  atta¬ 
chées  à  cette  Million  ,  je  ne 
dois  pas  oublier  ce  qu’il  vous 
en  couftera  pour  apprendre  la 
langue,  &  pour  vous  alïujettir 
à  des  couftumes  extraordinai¬ 
rement  gênantes ,  qu’on  ne  peut 
pas  fe  dilpenfer  d’obferver.  II 
faut  d’abord  une  grande  conf- 
tance  pour  devorer  dans  un 
âge  déjà  avancé  ,  les  difficul- 
tez  qui  le  trouvent  à  commen¬ 
cer  les  élemens  d’une  langue, 
qui  n’a  nul  rapport  avec  celles 
qu’on  a  apprifes  en  Europe.  Ce¬ 
pendant  on  en  vient  à  bout 
avec  un  travail  affidu  &  le  fe- 
cours  d’une  Grammaire  com- 
pofée  par  nos  premiers  Million¬ 
naires.  Mais  ce  n’eft  pas  tout 
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de  l’entendre  ,  il  fane  fçavoir 
encore  la  prononcer  :  l’on  elf 
étonné  qu’après  avoir  employé 
pendant  une  année  entière  les 
jours  &  une  partie  des  nuits 
à  étudier  la  langue  Indienne , 
lorfqu’on  croit  y  avoir  fait  quel¬ 
que  progrès,  on  n’entend  pref- 
que  plus  les  mots  dont  on  fe 
lert  loy-mefme,  s’ils  viennent 
à  eftre  prononcez  par  les  gens 
du  payis.  Les  nerfs  de  la  lan¬ 
gue  ne  font  plus  allez  fouples 
dans  un  certain  âge,  pour  at¬ 
traper  la  prononciation  de  cer¬ 
taines  lettres  :  mais  li  les  na¬ 
turels  du  payis  ont  cet  avanta¬ 
ge  fur  quelques  Millionnai¬ 
res  ,  il  arrive  fouvent  que  les 
Millionnaires  les  furpalTent 
pour  l’élegance  delà  di&ion. 

Je  ne  vous  diray  qu’un  mot 
des  ufages  du  payis  aufquels 
nous  fommes  obligez  de  nous 
M  ij 
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conformer  :  mais  il  y  en  a  qui' 
font  un  vray  fupplice  dans  les 
commencemens.  Vous  avez 
vû  dans  le  XII.  Recueil ,  qu’on 
eft  oblige  de  marcher  iur  des 
focques ,  lefquels  ne  tiennent 
aux  pieds  que  par  une  cheville 
de  bois, qui  fe  mec  entre  les  deux 
premiers  doigts  de  chaque  pied. 
Cette  chauffure  eft  d’abord  in- 
fuportable,  8c  l’on  a  toutes  les 
peines  du  monde  à  s’y  faire, 
j’ay  vu  plufîenrs  Millionnaires 
qui  avoient  l’entre  -  deux  des 
doigts  écorchez  *  8c  la  playe 
qui  devenoit  confiderable,  du- 
roit  quatre  à  cinq  mois.  Pour 
moy  j’ay  porté  une  femblable 
playe  lix  mois  entiers.  C’eft  ce 
qui  faifoit  dire  à  un  de  nos 
Millionnaires,  que  la  langue,' 
quelque  difficile  qu’elle  loic, 
luy  couftoit  beaucoup  moins  j 
8c  qu’il  apprenoic  bien  plus 


/ 
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âifément  à  parler  qu’à  mar- 

.oirez-voüs  ?  Il  vous  en 
.ouitera  mefme  pour  appren¬ 
dre  à  vous  afleoir  à  la  maniéré 
des  Indiens  ?  Leur  couftume 
eft  de  s’aiïèoir  à  terre  les  jam¬ 
bes  croiiées.  Cette  poftureeft 
très  gênante  quand  on  n’y  eft 
pas  accouftumé.  S’il  ne  s’agif. 
foit  que  d’y  eftre  un  quart 
d’heure  feulement  ,  ce  leroit 
peu  de  chofe  :  mais  il  faut  y 
demeurer  des  quatre  heures  de 
fuite  &  quelquefois  davanta¬ 
ge,  fans  qu’il  foie  permis  de 
changer  de  fituation.  Les  In¬ 
diens  feroient  feandalifez  pour 
peu  qu’on  étendift  la  jambe, 
ou  que  par  quelque  mouve¬ 
ment  on  témoignait  la  gefne 
où  l’on  fe  trouve.  Cependant 
avec  le  temps  on  s’en  fait  une 
habitude  ,  êc  l’on  trouve  que 
M  iij 
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de  toutes  les  pofeurescelle-là  cft 
la  plus  naturelle. 

Enfin  k  pins  trifee  épreuvç 
de  cette  Miffion  eft  celle  des 
maladies  ,  .&  de  l’abandon  ge¬ 
neral  où  l’on  le  trouve.  Atten¬ 
dez  vous  à  vous  voir  alors  dé¬ 
siré  de  tout  fecours  humain, 
dfrns  un  pauvre  cabanne,  cou- 
«hé  fur  deux  ou  trois  ais  ,  en¬ 
vironné  feulement  die  trois  ou 
quatre  Indiens; ,  à  peu  près  com¬ 
me  efeok  S.  François  Xavier, 
lfir%a’ü  mourut  dans  J’IQe  de 
Sancian.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y 
ait  d’habiles  Médecins  aux  In¬ 
des  ,  mais  ils  demeurent  dans 
les  grandes  Villes ,  d’où  ils  ne 
fartent  jamais  de  craint^  de 
perdre  leurs  pratiques  :  Ôtâ’ail, 
leurs  quand  on  paurrok  les  en¬ 
gager  à  venir,  nous  nous  don¬ 
nerions  bien  de  garde  de  les 
appelle?  à-noftre  fecours  ;  ces 
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gens-là  enteflez  de  leur  fcien- 
ce ,  &  encore  plus  de  leurs  fu- 
perftitions,  ne  donnentpoint  de 
remedes  qu’ils  n’y  falienc  en¬ 
trer  quelque  choie  de  fuperfti- 
tieux.  Les  Médecins  des  Vil¬ 
lages  font  plus  dociles,  mais 
ils  font  li  ignorans ,  qu’on  ril- 
que  plus  à  les  confulter  qu’à 
le  palier  d’eux. 

De  plus, comme  on  eft  obligé 
de  s’alfujettir  à  la  façon  de  vivre 
des  Indiens  lorfqu’on  eft  en  làn- 
ré,on  doit  auffi, lorfqu’on  eft  ma¬ 
lade  ,  fe  fervir  de  leurs  reme¬ 
des.  Or  le  grand  remede  de 
la  Médecine  Indienne  ,  c’eft 
l’abftinence  générale  de  tou¬ 
tes  chofes ,  melme  de  l’eau. 
Cette  diette  outrée  eft  fouvent 
plus  cruelle  que  la  maladie. 
Cependant  le  malade  n’olèroit 
témoigner  fa  peine  ,  de  peur 
de  mal  édifier  les  Indiens ,  qui 
M  iitj 
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feroient  furpris  de  voir  qu’il  a 
moins  d’empire  fur  luy-mefme, 
qne  la  moindre  femme  parmi 
eux  ,  qui  garde  fept  à  huit 
jours  de  fuite  cette  abftinence 
rigoureufe.' 

Voilà,  mon  très-cher  Pere, 
à  peu  près  ce  que  vous  aurez 
à  fouffrir  dans  la  Million  de 
Maduré  :  &  pour  reprendre 
en  peu  de  mots  ce  que  j’ay  eu 
l’honneur  de  vous  dire  ,  atten¬ 
dez-vous  à  y  trouver  tous  les 
périls  dont  ’l’Apoftre  S.  Paul 
fait  le  détail  dans  fa  fécondé 
jEpiftre  aux  Corinthiens. 

In  itineribus  fiepe.  Dangers 
«fans  les  Voyages.  Par  tout 
vous  courez  rifque  d’eftre  ar- 
refté  :  vous  y  fouffrez  les  in- 
commoditez  des  faifons  -,  vous 
T  marchez  tantoft  fur  des  fa¬ 


bles  bruflans,  tantoft  dans  les 
boues  niellées  d’épines  qui  vous 
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enlànglantent  les  pieds.  Au 
temps  des  pluyes  vous  elles 
trempé  depuis  le  matin  jufqu’au 
loir ,  &  vous  ne  trouvez  pas  fou- 
vent  de  retraite  où  palier  la 
nuit.  Quelquefois  la  prifon  eft 
le  terme  du  voyage. 

Periculis  fluminum.  Dangers 
dans  le  paflage  des  rivières, 
que  vous  elles  obligé  de  tra- 
verlèr  fur  une  perche ,  fur  des 
fagots ,  en  embralïant  un  vafe 
de  terre  ,  toujours  expofë  à 
eftre  fubmergé  &.  à  périr  dans 
les  eaux. 

Periculis  latromm .  Dangers 
du  collé  des  Voleurs.  Il  s'en 
trouve  de  toute  forte  aux  In¬ 
des  :  il  y  en  a  qui  en  font  une 
profeffion  publique ,  &  qui  met¬ 
tent  leur  gloire  à  furprendre 
les  Voyageurs ,  à  les  charger 
de  coups ,  ôt  fouvent  à  leur  ar¬ 
racher  la  vie. 


M  v 
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Periculis  in  généré.  C’eft  pro¬ 
prement  au  Maduré  qu’on  trou¬ 
ve  ces  diverfes  Caftes  qui  ont 
leurs  maximes  Scieurs  loix  par¬ 
ticulières.  La  loy  Chreftienne 
qui  combat  ces  ufages ,  ne  man¬ 
que  pas  d’y  eftre  contredite, 
&  ceux  qui  la  prelchent  doi¬ 
vent  s’attendre  aux  plus  rigou¬ 
reux  traitemens. 

Periculis  in  Gentibus.  Dan¬ 
gers  du  cofté  des  Gentils.  On 
ne  peut  ignorer  que  les  Idolâ¬ 
tres  font  les  ennemis  nez  du 
Chriftianifine.  Ils  regardent 
avec  raifon  les  Millionnaires , 
comme  des  gens  qui  veulent 
détruire  la  Religion  du  payis. 
Les  plus  indignes  artifices ,  les 
plus  noires  calomnies  font  em¬ 
ployées  par  les  Rreftres  des  Ido¬ 
les  pour  irriter  les  peuples ,  & 
pour  les  foulever  contre  les 
Prédicateurs  de  l’Evangile. 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  2  75 

Periculis  in  civitate.  Dangers 
dans  les  Villes.  On  n’y  peut 
pas  faire  un  long  lèjour,  par¬ 
ce  qu’on  y  eft  bien  plus  expo- 
fé  qu’ailleurs  à  la  rage  des  en¬ 
nemis  de  la  foy  qui  y  font  en 
grand  nombre.  On  n’y  va 
gueres  que  durant  la  nuit,  en¬ 
core  y  eft-on  dans  une  crainte 
perpétuelle  d’eftre  découvert. 

Periculis  in  folitudine.  Si  vous 
vous  retirez  dans  les  bois , 
comme  on  eft  fouvent  obligé 
de  le  faire  pour  éviter  les  per- 
fecutions,  outre  que  la  perfi¬ 
die  s’ouvre  un  chemin  par  tout , 
on  y  eft  expofé  à  la  morfure 
des  Serpens ,  &  d’une  infinité 
d’autres  infe&es  venimeux ,  qui 
peuvent  chaque  jour  vous  cau- 
fer  la  mort ,  ou  du  moins  des 
douleurs  très  cuifantes  :  fans 
parler  des  Tygres  Sc  d’autres 
belles  feroces,  qui  ont  pénétré 
M  vj 
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fouvent  jufques  dans  les  caba¬ 
nes  des  Millionnaires. 

Periculis  in  mari.  Dangers 
fur  la  Mer.  Six  ou  fept  raille 
lieues  qu’on  fait  fur  l’Océan 

Î'our  le  rendre  aux  Indes ,  ne 
aident  point  douter  de  ce  dan¬ 
ger- 

Periculis  in  falfis  fratribns. 
Dangers  de  la  part  des  faux 
freres.  En  quelque  endroit 
<lu’  on  aille  y  on  trouve  des  traif 
très  :  S’il  y  en  a  eu  dans  le 
Sacré  College  des  Apôtres ,  on 
peut  bien  penlèr  qu’il  y  en  a 
pareillement  au  Maduré.  Des 
Catechiftes  ont  quelquefois  ex¬ 
cité  de  grands  orages.  On  en 
a  vu  d’autres  élevez  parmi  les 
Millionnaires ,  qui  le  font  por¬ 
tez  aux  plus  étranges  extremi- 
tez  :  Témoin  celuy  qui  dans 
l’obfcurité  de  la  nuit  brifoit 
les  Idoles ,  les  traifnoit  par  les 
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rues ,  &.  après  les  avoir  jetcées 
dans  l’Etang  le  plus  proche  , 
alloit  le  lendemain  accufer  les 
Millionnaires  &  les  Chreftiens 
d’avoir  caufé  ce  defordre. 

In  labore  &  arumnk.  Les  tra¬ 
vaux  font  continuels ,  &  il  n’y 
a  point  de  jour  qui  ne  porte 
avec  foy  quelque  peine  parti¬ 
culière. 

In  vigiliis  multis.  Dans  les 
veilles.  Combien  de  fois  faut, 
il  palier  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  à  confeller  les  Néo¬ 
phytes,  ou  à  aller  porter  les 
Sacre  mens  aux  malades  ^ 

Jn  famé  &  fti  ,  in  jejuniis 
multis.  Vous  fcjavez  quelle  eft 
la  vie  d’un  Millionnaire  deMa- 
duré  :  un  peu  de  ris ,  quelques 
herbes  inlipides ,  de  l’eau  fou- 
vent  bourbeufe  $  &  avec  des 
mets  li  peu  folides  un  jeufne 
prefque  continuel. 
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In  frigore  &nuditate.  On  ne 
fent  point  à  la  vérité  du  froid 
aux  Indes  comme  en  Europe  : 
mais  en  récompenfe  les  cha¬ 
leurs  y  font  infuportables,  Il  y 
certains  mois  de  Pannée  où 
les  nuits  font  très  froides,  & 
il  tombe  alors  une  efpece  de 
rofée  fort  dangereufe ,  &  qui 
caufe  de  grandes  maladies. 

P  rater  ilia  qua  extrinfecus funt, 
infiantia  Jollicitudo  omnium 
Lcclefiarum.  Outre  cela ,  dit  S. 
Paul,  la  peine  qu’il  y  a  à  cul¬ 
ée  la  part 
qui  arrive 
_  .  'attachement 
que  nous  avons  pour  eux ,  fait 
que  leurs  peines  &  leurs  afflic¬ 
tions  deviennent  les  noftres  : 
nous  fouffrons  avec  eux  :  nous 
fommes  affligez  ,  perfècutez 
avec  eux.  Enfin  nous  les  regar¬ 
dons  comme  nos  Enfans  tmç 
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nous  avons  engendrez  en'  J.  C. 
&:  il  lêfoit  bien  difficile  de  ne 
pas  entrer  dans  les  fentimens 
(pue  la  charité  Chreftienneôc 
le  zélé  de  leur  falut  peuvent 
nous  infpirer. 

Mais,  il  faut  l'avouer ,  cea 
peines ,  quelque  grandes  qu’el¬ 
les  parodient ,  s’évanoüilîènt^ 
lorfqu’on  éprouve  la  çoafola- 
tion  qu’il  y  a  d’arracher  au 
Démon  une  infinité  d’ames  ra¬ 
chetées  du  fang  de  J.  C.  Rien 
n’égale  la  joye  intérieure  qu’on 
relient  alors.  Un  Avare  ne 
compte  pour  rien  la  peine  qu’il 
a  à  roüir  la  terre ,  lorfqu’il  efk 
leur  d’y  trouver  un  riche  tre- 
for  :  nos  travaux  qui  font  fui- 
vis  d’un  grand  nombre  de  conr- 
verfions ,  nous  confient  encore 
moins.  La  peine  eft  douce, 
quand  on  cultive  une  terre  qui 
fait  efperer  une  abondante 
moiffon  ,  &  c’eft  ce  qui  fou- 
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tiçnt  un  Millionnaire  dans 
fes  fatigues  :  il  ne  fait  pas  me£ 
me  attention  à  ce  qu’il  fouffre , 
quand  il  voit  d’un  collé  les 
heureulës  dilpolxtions  des  Gen¬ 
tils  pour  le  Chriftianifme  5  & 
de  l’autre,  les  exemples  de  ver¬ 
tu  que  donnent  ceux  qui  fe 
font  une  fois  convertis. 

Il  y  a  de  deux  fortes  d’in¬ 
diens  idolâtres  r  les  uns  entef 
tez  à  l’excès  de  leurs  fuperfti- 
tions  ;  &  d’autres  qui  lont  aflez 
indifïèrens  à  l’égard  des  fauf- 
les  Divinitez  qu’ils  adorent. 
La  converiîon  de  ceux  -  ci  eft 
fans  doute  plus  facile ,  &  ils  ne 
font  retenus  d’ordinaire  que 
par  le  relped  humain.  Cepen¬ 
dant  une  longue  expérience 
nous  apprend  que  les  plus  fer- 
vens  Chreftiens ,  font  ceux  qui 
ont  eu  un  attachement  extraor¬ 
dinaire  pour  leurs  Idoles.-  quand 
ils  ont  une  fois  conçu  quel  eft 
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le  crime  de  l’Idolâtrie ,  ils  en¬ 
trent  dans  une  fainte  indigna¬ 
tion  contre  eux-mefmes  -,  ôc 
cherchant  à  réparer  le  ican- 
dale  de  leurs  defordres  paflez, 
ils  font  à  l’épreuve  du  refpect 
humain  êc  des  perfecutions 
qu’ils  ont  à  efluyer. 

Il  y  a  beaucoup  de  Caftes 
©ù  les  Indiens  ont  le  naturel 
excellent  :  celle  des  Rettis ,  par 
exemple ,  eft  d’une  douceur  ôc 
d’une  docilité  qu’on  ne  trou¬ 
ve  point  ailleurs  :  quand  on  les 
a  une  fois  convaincus  de  la  vé¬ 
rité  de  la  Religion  ,  ôc  qu’ils 
l’ont  embraffee  ,  ils  deviennent 
de  parfaits  Chreftiens.  On  en 
peut  dire  autant  à  proportion 
des  Ambaîagarrens  5  prefque 
tous  les  Indiens  de  cette  Cafte 
fe  font  convertis  à  la  foy  ,  ôc 
vivent  dans  une  grande  inno¬ 
cence  de  moeurs. 
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Généralement  parlant  les  In¬ 
diens  ,  à  la  réferve  des  Parias , 
abhorrent  l’yvrognerie  ;  ils  ne 
boivent  jamais  de  liqueur  qui 
puiflè  enyvrer  ;  ils  s’expriment 
mefme  contre  ce  vice  avec 
plus  d’énergie  que  ne  feroient 
nos  plus  zêlez  Prédicateurs  : 
&  c’eft  en  partie  ce  qui  leur 
infpire  un  lî  grand  mépris,  des 
Européans.  N  os  Indiens  eftant 
donc  exempts  d’un  vice  fi  grofi 
fier ,  font  à  couvert  de  bien 
des  defordres  qui  en  font  la 
fuite  ordinaire. 

Les  Indiens  n’ont  nul  pen¬ 
chant  au  jeu  :  ils  joüent  rare¬ 
ment  ,  &  jamais  d’argent  :  ils 
regardent  comme  une  folie  de 
mettre  de  l’argent  fur  jeu.  Ils 
n’ont  qu’une  efpece  deDamiers, 
où  ils  tafchent  de  montrer  leur 
habileté  ,  &  c’eft -là  unique¬ 
ment  ce  qui  les  pique ,  &  ce  qui 
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leur  donne  l’envie  de  gagner. 

Le  commun  des  Indiens  a 
en  horreur  le  jurement  8c  l’ho¬ 
micide  :  il  eft  rare  qu’ils  en  vien¬ 
nent  jufqu’à  fe  battre.  Cepen¬ 
dant  ,  je  crois  que  cette  modé¬ 
ration  eft  pluftoft  l’effet  de  leur 
timidité  naturelle ,  que  de  leur 
difpofition  à  la  vertu:  j’en  juge 
âinfi ,  parce  que  quand  ils  font 
en  colere  ,  les  paroles  les  plus 
infâmes  8c  les  plus  injurieufes 
ne  leur  coûtent  rien  5  à  les  voir 
fe  quereller  les  uns  les  autres, on 
diroit  qu’ils  font  for  le  point  de 
s’égorger  :  neanmoins  ce  fracas 
n’aboutit  qu’à  des  injures  8c  à 
des  menaces. 

Ils  font  naturellement  chari¬ 
tables  ,  8c  aiment  à  affifter  les. 
indigens.  S’ils  ne  donnent  pas 
beaucoup ,  c’eft  qu'ils  ont  peu  -, 
mais  à  proportion  ,  ils  font  plus 
liberaux  qu’on  ne  l’eft  en  Eu- 
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rope.  Dès  qu’un  homme  a  pris 
le  parti  de  vivre  d’aumofne ,  il 
peut  compter  que  rien  ne  luy 
manquera.  S’il  arrive  qu’ils  a- 
malïent  du  bien  ,  ils  le  dépen¬ 
dent  à  l’avantage  du  public  ,  à 
faire  creufer  des  Etangs  fur  les 
chemins  ,  à  y  baftir  des  falles , 
&à  y  planter  des  rangées  d’ Ar¬ 
bres  pour  la  commodité  des 
voyageurs. 

Jay  remarqué  dans  un  au¬ 
tre  endroit  ;  que  les  loix  parti¬ 
culières  des  Caftes,  font  un  des 
plus  grands  obftacles  à  la  pro¬ 
pagation  de  la  foy.  Cependant 
il  eft  vray  de  dire  ,  que  quand 
la  foy  a  fait  des  progrès  dans 
une  Cafte  ,  &  que  plusieurs  y 
font  profeffion  du  Chriftianil- 
me ,  la  converfion  des  autres  de 
la  mefme  Cafte  devient  très- 
ailée.  La  Cafte  des  Parias ,  par 
exemple,  &  celle  des  Amballa- 
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garent ,  feront  un  jour  toutes 
Chreftiennes ,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  com- 
pofent  ces  Caftes  ont  déjà  em- 
brafle  la  foi. 

Un  autre  avantage  qui  eft  par¬ 
ticulier  à  la  Million  de  Madu- 
rée  ,  c’eft  que  les  terres  du 
Royaume  appartiennent  à  dif- 
ferens  Princes  ,  qui  font  d’or¬ 
dinaire  oppofez  les  uns  aux  au¬ 
tres  ,  6c  qui  reçoivent  volontiers 
ceux  qui  cherchent  un  azile. 
De-là vient  qu’ilne  peuty  avoir 
deperfecutions  generales,  ôcque 
les  Millionnaires  font  toujours 
en  eftat  de  confoler  6c  de  con¬ 
duire  leurs  Néophytes  perfeeu- 
tez.  Ceux-cy  trouvent  des  Egli- 
fes  conftruites  dans  les  terres 
qui  confinent  avec  le  lieu  de 
leur  'demeure ,  6c  ils  peuvent  y 
aller  en  feureté. 

Enfin ,  la  polygamie  qui  eft 
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Ailleurs  un  fi  grand  obflracle  i 
la  converfion  des  Idolâtres, ne 
fie  trouve  que  rarement  chez 
nos  Indiens  :  il  n’y  a  que  les 
grands  Seigneurs  qui  entretien¬ 
nent  plufieurs  femmes  j  le  grand 
nombre  eft  de  ceux  qui  n’en  ont 
qu’une. 

Telles  font  les  favorables  dif- 
pofitions  qu’on  trouve  dans  les 
Indiens.  Venons  maintenant 
aux  fruits  qu’un  Millionnaire 
retire  de  les  travaux. 

Un  des  plus  grands ,  c’eft  la 
multitude  des  Enfans  qu’on  ré¬ 
généré  dans  les  eaux  du  Baptef- 
me.ll  n’y  a  gueres  d’années  qu’¬ 
un  Millionnaire  ne  baptifie  ou 
par  luy-mefime  ou  par  le  moyen 
des  Catechiftes  ,  trois  à  qua¬ 
tre  mille  enfans  de  Chreftiens  : 
de  ce  nombre  il  y  en  a  bien  la 
moitié  qui  meurent  avant  l’u- 
foge  de  raifon  ;  ainfi  ce  font  au- 
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tant  de  Saints  qu’on  eft  leur  d’a¬ 
voir  placez  dans  le  Ciel.  Quand 
il  n’y  auroit  que  ce  feul  bien  à 
faire,  un  Millionnaire  ne  feroit- 
il  pas  dédommagé  de  lès  pei¬ 
nes  &  de  lès  travaux  ? 

Pour  ce  quieft  des  enfansdes 
Gentils  ,  on  en  baptilè  un  très- 
grand  nombre  de  ceux  qu’on 
voit  eftre  fur  le  point  de  mou¬ 
rir.  Les  Chrelliens  font  répan¬ 
dus  dans  tous  les  Royaumes  de 
l'Inde  méridionale  ,  &  il  n’y  en 
a  pas  un  qui  ne  foit  inftruic  de 
la  maniéré  dont  on  doit  confé¬ 
rer  le  làint  Baptefme,  On  leur 
en  fait  repeter  la  formule  trois 
fois  chaque  jour  dans  les  Egli- 
lès  où.  relîdent  les  Millionnai¬ 
res  ,  6c  deux  fois  dans  les  autres 
Eglifes  dont  le  Millionnaire  eli 
abfent ,  &  où  un  Catechifte  a 
foin  d’aflembler  les  Néophy¬ 
tes, 
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Les  Femmes  Chreftiennes  fùr- 
tout  ont  plus  d’occafions  de 
leur  procurer  ce  bonheur.  Com¬ 
me  il  n’y  a  qu’elles  à  qui  il  foie 
permis  d’entrer  dans  la  cham¬ 
bre  des  femmes  nouvellement 
accouchées  ,  il  n’y  a  qu’elles 
au flî  qui  puiffent  baptifer  les  en- 
fans  qui  meurent  peu  après  leur 
naiflânee.  Jeconnois  une  bon¬ 
ne  Chreftienne  qui  fe  diftingue 
dans  ces  fondions  de  zele  :  elle 
s’eft  rendue  habile  dans  la  con- 
noifïànce  des  remedes  qui  font 
propres  aux  enfans  malades  :  fa 
réputation  eft  fi  bien  eftablie , 
qu’on  luy  porte  prefque  tous 
ceux  de  la  Ville  de  Trichirapali. 
On  voit  tous  les  matins  une  cin¬ 
quantaine  de  nourrices,  &;  quel¬ 
quefois  davantage ,  qui  l’atten. 
dent  avec  leurs  petits  enfans 
dansla  cour  de  fa  maifomelle  ne 
manque  pas  de  baptifer  ceux 

qu’elle 
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qu’elle  fçait  devoir  bien  -  toft 
mourir 5  &  la  connoifTance qu¬ 
elle  a  du  pouls  ôc  des  fympto- 
mes  d’une  mort  prochaine  eft  fi 
feure ,  que  de  près  de  dix  mille 
enfans  qu’elle  a  baptifez ,  il  n’y 
en  a  que  deux  qui  ayent  écha- 
pé  à  la  morr. 

Si  nous  venons  aux  adultes 
Gentils  qui  embrailenc  la  loy 
Chreftienne  ,  le  nombre  en  eft 
très-confiderabie.  Il  n’y  ague- 
res  d’années  qu’on  n’en  bap- 
tife  cinq  mille  ^quelquefois  da¬ 
vantage  5  mais  il  eft  rare  qu’il  y 
en  ait  moins.  On  en  a  quelque¬ 
fois  compté  jufqu’à  fîx  mille 
dans  le  feul  Royaume  de  Ma- 
rava.  Il  n’en  eft  pas  tout-à  fait 
de  mefme  dans  la  Million  de 
Camate  qui  eft  encore  naifiàn- 
te.  Mais  à  juger  de  fes  comme», 
cemens  par  ceux  de  Maduré , 
il  y  a  lieu  de  croire  qu’avec  la 
-TT.  Rec.  M 
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bénédiction  de  Dieu  ,,  les  con» 
perlions  y  feront  un  jour  plus 
nombreules,  qu’elles  ne  le  font 
maintenant  dans  la  Million  de 
Maduré. 

Ce  qui  confole  encore  un 
Millionnaire  &.  ce  qui  le  fou- 
tient  dans  lès  travaux ,  ejl  la  vie 
innocente  que  mènent  ces  nou¬ 
veaux  fideles ,  &.  l’horreur  ex. 
trême  qu’ils  ont  du  péché.  La 
plufpart  n’ont  que  des  fautes 
legeres  à  apporter  au  tribunal 
de  la  Penitence ,  ôc  on  entend 
quelquefois  un  grand  nombre 
de  Confelïions  de  fuite  ,  fans 
fçavoir  fur  quoi  appuyer  l’Ablb- 
lution.  Un  Millionnaire  ne  peut 
s’empêcher  de  verfer  des  lar¬ 
mes  de  joye,  quand  il  voit  cel¬ 
les  que  la  componction  fait  ré¬ 
pandre  à  ces  vertueux  Néophy¬ 
tes  ,  &  la  docilité  avec  laquelle 
jlsfe  rendent  attentifs  à  fes  in£ 
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rru&ions.  Ils  font  fortement 
perfuadez  ,  que  la  vie  Chrefi 
tienne  doit  eftre  fainte  5  &  un 
Chreftien  qui  fe  livre  au  péché 
leur  paroift  un  monftre.  Je  vous 
rapporteray  lur  cela  un  trait 
qui  a  infiniment  édifié  ceux  à . 
qui  je  l’ay  raconté. 

Un  Indien  extrêmement  at¬ 
taché  au  culte  des  faux  Dieux, 
comprit  enfin  qu’il  eftoic  dans 
l’erreur  5  &  s’eftant  fait  inftrui- 
re  des  Myfteres  de  noftre  fainte 
Religion  ,  il  demanda  avec 
in  fiance  le  Baptefme  ,  non- 
obftant  les  liens  qui  le  rete- 
noient  dans  l’infidélité.  Sacon- 
terfion  fut  fi  parfaite  ,  qu’il  ne 
s  occupa  plus  que  des  œuvres 
de  piété.  Quelques  mois  après 
ion  Baptelme  ,  je  le  fis  venir 
pour  le  dilpolèr  à  faire  là  pre¬ 
mière'  Confeffion.  Il  parut  é- 
trangeraenc  furpris  lorfque  je 
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luy  expiiquay  la  maniéré  dont 
»  il  dévoie  le  eonfeflèr.  Quand 
«  dans  les  inftru&ions  que  j’ayre- 
«^ûës,  me  dit- il,  on  m’a  parlé 
»j  de  la  Confeffion  de  mes  pechez, 
»  j’a-y  compris  qu’il  s’agiflbit  de 
»  ceux  que  j’avois  commis  avant 
le  Baptefme  ,  afin  d’en  conce- 
ï>  voir  plus  d’horreur  :  mais  vous 
>3  me  dites  maintenant,  qu’il  faut 
33  déclarer  encore  ceux  qu’on  a 
»3  commis  après  le  Baptefme  î  Hé 
33  quoy,  mon  Pere,eft-il  donc  pof» 
ssfible  qu’un  homme  régénéré 
»3  dans  ces  eaux  falutaires,  foit  ca- 
33  pables  de  violer  la  loy  de  Dieu  i 
33Eft.il  poflible  qu’après  avoir  re- 
33  çû  une  fi  grande  grâce ,  il  foit 
33  a  fiez  malheureux  que  de  la  per- 
33  dre  ,  èc  allez  ingrat  pour  of- 
33  fenfer  eeluy  de  qui  il  l’are- 

3>çûë?  f 

Voilà  qu’elle  eft  la  noble  idée 
que  nos  Néophytes  fe  forment 
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de  la  Religion  Chreftienne, 
Rien,  ce  me  femble ,  n’eft  plus 
capable  de  confondre  tant  de 
Chreftiçns  d’Europe ,  qui  ayant 
fuccé  avec  le  lait  les  maximes 
de  la  Loy  de  Dieu  ,  l’obfèr- 
vent  néanmoins  il  mal  ;  tan¬ 
dis  que  des  peuples  qu’ils  re- 

E ardent  peut  -  eftre  comme  des 
arbares ,  n’ont  pas  pluftoft  ci¬ 
té  éclairez  des  lumières  de  l’E¬ 
vangile  ,  qu’ils  en  font  de  fidè¬ 
les  obfervateurs ,  &  confervenc 
jufqu’à  la  mort  cette  précieu- 
fe  innocence  qu’ils  ont  reçue 
au  Baptefme. 

La  fidelité  de  ces  nouveaux 
Chreftiens  à  pratiquer  dans 
JeursBourgadesies',exercices  de 
pieté  qui  fe  pratiquent  dans  les 
principales  Eglifes  de  la  Mif- 
fion ,  ne  contribue  pas  peu  aies 
maintenir  dans  l’innocence.  Je 
n’entreray  point  dans  le  détail 
N  iij 
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deces  exercices  /qui  lé  font 
chaque  jour  dans  le  lieu  où  re- 
lide  le  Millionnaire.  Outre  que; 
ce  détail  i croit  trop  long;  lés 
différons  Recueils  de  nos  Let¬ 
tres  vous  en  inftruifent  fuffîfam- 
mem:. 

Je  me  contenteray  de  vous 
dire ,  que  ces  exercices  de  pieté 
redoublent  les  Dimanches  & 
les  Feftes  ;  la  plufpart  des  Néo¬ 
phytes  palFent  prefque  toute  la 
journée  en  Prières  dans  l'Êglii 


le:  Outre  la  Prédication  du 
Millionnaire  qu’ils  écoutent  at¬ 
tentivement,  ils  répondent  en¬ 
core  avec  une  docilité  ht rp re¬ 
liante, aux  quittions  que  les  Cal 
techiftes  leur  font  fur  les  prin¬ 
cipaux  articles  de  la  Foi  Ceî 
Articles  font  renfermez  dans  un 
Catechifme  que  tous  doivent 
fçavoir  par  cœur ,  &  c’eft  pour 
leur  en  rafraifchir  la  mémoire. 
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qu/on  leur  fait  repeter  il  fou- 
vent.  Au  ibrtir  de  l’Eglilè  ceux 
qui  font  en  proccz  choiiîiïènt 
quatre  ou  cinq  des  principaux 
Chreftiens  &  un  des  Catechif- 
tes  pour  juger  leurs  differens ,  êc 
ils  s’en  tiennent  à  ce  qui  a  efté 
prononcé. 

Le  concours  des  Chreftiens 
eft  grand  ces  jours  là  :  pluiieurs 
viennent  de  fort  loin  pour  af- 
lifter  à  la  célébration  de  nos 
faints  Myfteres.  J’ay  vu  un  vieil¬ 
lard  âgé  de  plus  de  foixante  ans 
qui  n’y  manquoit  jamais.  Il  n’ef- 
toit  arrefté  ny  par  les  plus  ar¬ 
dentes  chaleurs  ,  ny  par  les 
pluyes  exceffives  ,  quoyque  fa 
Bourgade  fuft  éloignée  d’envi¬ 
ron  cinq  lieues  de  l’Eglife. 

Dans  les  autres  Eglifes  où  le 
Millionnaire  ne  peut  pas  fe 
trouver  ,  on  y  fait  les  mefmes 
Prières  Sc  les  mefmes  inftruc- 
N  iiij. 
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rions.  C’eft  un  Catechifte ,  ou  à 
fon  défaut,  le  plus  ancien  des 
Néophytes,  qui  prefide  à  ces 
fortes  d’affemblées  :  &  lorfque 
le  Millionnaire  parcourt  ces  E- 
güfes,  il  a  la  confolation  de  voip 
que  fon  abfënce  n’a  rien  dimi¬ 
nué  de  la  ferveur  des  Itideles. 
Mais  c’eft  principalement  lorf. 
jue  nous  célébrons  nos  Feftes 
folemnelles ,  que  la  pieté  de  ces 
feryens  Néophytes éclaté  da¬ 
vantage  :  quelque  éloignez  qu’¬ 
ils  fpient.de  l’Egîifè  où  fe  trou- 
Miffionnaire  ,  ils  aban- 
ient  la  garde  de  leurs  mai- 
à  leurs  voilîns  ,  &  fe  met- 
en  chemin  avec  leur  fa- 
pours’y  rendre  au  temps 
qué  :  ils  ne  fe  retirent  ja¬ 
mais  qu’ils  nefoient.au  bout  des 
petites  provifions  qu’ils  ont  ap¬ 
portées  :  ôe  il  y  en  a  qui  y  de¬ 
meurent  huit  jours  entiers 
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quelquefois  da van tage. Les  pau¬ 
vres  trouvent  alors  dans  la  li¬ 
béralité  des  riches  une  reiîour- 
ce  à  leurs  befoins  5&il  y  a  des 
endroits  où  l’on  fournit  à  man¬ 
ger  à  tous  ceux  qui  en  deman¬ 
dent  nt,n 

Outré  les  Baptefmes  qui  fe 
font  durant  le  cours  de  l’année, 
on  en  fait  cesiours-làun  folern- 
nel.  Je  baptifois  d’ordinaire  à 
Aour  deux  cens  cinquante  ou 
trois  cens  Catechumenes.  Dans 
le  Marava  le  nombre  a  monté 
jufqu’à  cinq  cens  &  quelque¬ 
fois  davantage  :  j’y  parfois  tou¬ 
te  une  journée  ,  &:  une  bonne 
partie  de  la  nuit  ,  pendant  la 
quelle  on  allumoit  grand  nom¬ 
bre  de  flambeaux.  Qu’on  oublie 
•  bien-toft  dans  ces  heureux  mo- 
mens ,  les  fatigues  attachées  à 
nos  fonctions ,  &  qu’on  reflênt 
deplaifir  quond  on  fe  voit  obli- 
N  v 
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géde  fe  faire  fouftenir  les  bras, 
n’ayant  plus  la  force  de  les  éle¬ 
ver  pour  faire  les  onctions  8c 
les  autres  ceremonies  ;  Qu’il  elt 
doux  encore  une  fois  ,  mon  cher 
PereQ.de  fuccomber  fous  ce 
travail ,  8c  de  fe  retirer  chargé 
de  tant  de  dépouilles  qu’on 
vient  d’arracher  à  l’Enfer  f 
Quand  je  n’aurois  pafle  qu’une 
de  ces  Feftes  dans  la  Million, 
je  me  croirois  trop  bien  recom- 
penfé  des  peines  que  j’y  ay  fouf- 
fertes. 

Nous  ne  fommes  pas  fnoins 
dédommagez  de  nos  travaux, 
lorfquc  nous  fommes  témoins 
'•<*  la  vertu  8c  de  la  ferveur  de 
nos  Néophytes.  Quand  on  leur 
a  découvert  les  folies  du  Paga- 
"'^a,8c  qu’on  leur  a  expliqué* 
irez  Chreftiennes  ,  ils  le 
i  fément  pe  rfuader,  8cil  s 
inébranlables  dans 
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ia  foi.  Il  arrive  rarement  qu’ils 
ayenr  des  doutes  *  6ç  quand  les 
Confeifeurs  les  interogent  fur 
ce  point, ils  ont  de  grandes  pré¬ 
cautions  à  prendre.  Il  s’eft  trou¬ 
vé  de  ces  bons  Néophytes  qui 
fe  fcandalifoient  étrangement* 
qu’on  leur  demandait  s’ils  a- 
voient  douté  de  quelque  arti¬ 
cle  de  foy ,  jugeant  qu’un  hom¬ 
me  converti  ou  élevé  dans  la 
Religion  Chreftienne ,  ne  pou¬ 
voir  pas  former  le  moindre  ao 
te  fur  les  veritez 
fe.  S’il  arrive  dan 
perfecution  que  queiques-u 
d’eux  paroiifent  chancelier 
dans  la  foi ,  c’eft  l’unique  effet 
delà  crainte  qu’ils  ont  desfup- 
plices  ,  &  leur  infidélité  n’eft 
qu’exterieure ,  quoy qu’elle  n’en 
foit  pas  moins  criminelle. 

C’eft  à  cette  foi  vive  que  j’at- 
tribuë  une  efpece  de  miracle 
N  vj 
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toujours  fubflftant  ,  dans  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  les  Chref. 
tiens  chaffent  les  Dem@ns.  Une 
infinité  d’idolâtres  font  tour¬ 
mentez  du  malin  efprit ,  &  ils 
n’en  font  délivrez  que  quand 
ils  ont  imploré  l’aflülance  des 
Chreftiens.  C’eft  ce  qu’on  é- 
prouve  fans  celle  dans  le  Royau¬ 
me  de  Marava  :  on  voit  pref- 
que  toujours  à  Aour  quelques 
Catechumenes  ,  qui  ne  font 
portez  à  fo  faire  ind'ruire  des 
myfteres  de  la  Foy  y  que  dans 
l’elperance  de  fe  fouftraire  au 
pouvoir  des  Démons  qui  les 
tourmentent.  Sur  quoy  je  feray 
icy  quelques  reflexions  qui 
prouvent  évidemment  que  rien 
n’eft  plus  réel  que  cet  Empire 
du  Démon  fur  les  Idolâtres. 

On  ne  peut  pas  foupçonner 
les  Indiens  d’ufer  en  cela  de 
lupercherie  ,  comme  il  arrive 
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quelquefois  en  .Europe  parmi 
ceux  qui  contrefont  les  obfe- 
dez.  Les  Europeans  qui  ont  re¬ 
cours  à  ce  ilratagême  ,  y  font 
portez  par  quelque  intereft  fe- 
cret ,  ou  par  quelque  motif  hu¬ 
main.  Icy  les  Gentils  n’ont  rien 
à  gagner  ,  ils  ont  au  contraire 
tout  à  perdre.  Il  faut  que  leurs 
maux  foient  bien  preffans,  pour 
en  venir  chercher  le  remede  à 
l’Eglife  ;  ils  fe  rendent  dès-lors 
infiniment  odieux  8c  méprifa- 
bles  à  leurs  amis  8c  à  leurs  pa- 
rens ,  ils  s’expofent  à  dire  chaf-, 
fez  de  leurs  Caftes ,  à  dire  pri¬ 
vez  de  leurs  biens  ,  8c  à  dire 
cruellement  perfecutez  par  les 
Intendans  des  Provinces  Di¬ 
ra- 1  on  que  le  feul  effort  de  l’i¬ 
magination  produit  ces  effets 
merveilleux  que  nous  attri¬ 
buons  au  Démon  ?  Mais  peut- 
on  croire  que  ce  foit  par  la  for- 
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ce.de  l’imagination,  que  les  uns 
fe  voyent  tranfportez  en  un  inf. 
tant  d’un  lieu  dans  un  autre,  de 
leur  Village  dans  un  bois  fort 
éloigné  ou  dans  des  /entiers  in¬ 
connus  j  que  d’autres  fe  cou¬ 
chent  le  foir  pleins  de /ànté  ,  & 
/è  lèvent  le  lendemain  matin  le 
corps  meurtri  des  coups  qu’ils 
ont  reçus,  8c  qui  leur  ont  fait 
pou/Ier  des  cris  affreux  pen¬ 
dant  la  nuit  ?  Qu’imaginera-t- 
on  encore  >  que  des  choies  fi  ex¬ 
traordinaires  font  l’effet  de 
quelque  maladie  particulière 
aux  Indiens  &  inconnue  en  Eu¬ 
rope  :  mais  ne  /èroit-il  pas  plus 
furprenant  de  fe  voir  guéri  de 
ces  for  tes  de  maladies  en  fe  met¬ 
tant  fîmplement  au  rang  des 
Catechumenes ,  que  d’eftre  dé¬ 
livré  du  Démon  ?  Il  n’eft  donc 
pas  poflible  de  nier  que  le  Dé¬ 
mon  n’ait  un  véritable  pouvoir 
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fur  les  Gentils ,  ôc  que  ce  pou¬ 
voir  ceffe  aulfi-toft  qu’ils  ont 
fait  quelques  démarches  pour 
renoncer  à  l’Idolâtrie,  &.  pour 
em brader  le  Chriftianifme. 

J’ay  vu  des  Millionnaires  ar¬ 
river  aux  Indes  fort  prévenus 
contre  ces  obfeffions  -,  mais  ce 
qu’ils  ont  vû  de  leurs  propres 
yeux  les  en  a  bien -toit  convain¬ 
cus,  6c  ils  eft oient  le^remiers 
à  en  faire  obferver  toutes  les 
circohftances.  Le  venerable  Pe- 
re  de  Bricto  qui  a  eu  le  bonheur 
de  verfer  fon  fang  pour  la  Foi, 
Ôc  qui  certainement  n’avoir  pas 
l’efprit  foible  ,  m’a  dit  fouvent 
qu’une  des  plus  grandes  grâces 
que  Dieu  lui  avoit  faites,  c’eft 
de  lui  avoir  fait  comme  toucher 
au  doigt  la  vérité  de  la  Reli¬ 
gion  Chreftienne  dans  plufieurs 
occaiions  ,  où  les  Démons  a- 
voient  eflé  chadêz  du  corps  des 
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Indiens  ,  au  moment  qu’ils  de- 
mandoient  le  Baptefmê.  C’eft 
auffi  ce  qui  fait  dire  aux  Mil¬ 
lionnaires,  que  le  Démon  eft  le 
meilleur  Catechifte  de  la  Mil¬ 
lion,  parce  qu’il  force  pour  ainfi 
dire,  plufieurs  Idolâtres  de  fe 
convertir ,  forcé  luy-mefme  par 
la  Toute- puifiànce  de  celui  à 
qui  tout  eft  fournis. 

Ce  qn^  eft  confiant  ,  c’eft 
qu’il  ne  le  p  âlie  point  d’années 
dans  la  Million  de  Maduré,  qu’¬ 
un  grand  nombre  d’idolâtres 
tourmentez  cruellement  par  le 
Démon  ,  n’en  foient  délivrez 
en  écoutant  les  Inftru&ions  qui 
les  difpolent  au  Baptefme.  Le 
Démon  fe  retire  d’ordinaire 
dans  Je  temps  qu’on  explique 
la  Paffion  de  Noftre  Seigneur, 
Parmi  plufieurs  exemples  que 
je  pourrois  citer  ,  je  n’en  rap¬ 
porterai  qu’un  feul  qui  a  efté 
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caufe  de  la  convcrfion  de  plu- 
fieurs  Rettis.  La  Femme  d’un 
chef  de  Peuplade  eftant  fort 
tourmentée  du  Démon  ,  fut 
menée  dans  les  principaux 
Temples  des  faux  Dieux  , 
où  l’on  efperoit  qu’elle  trou- 
verroit  du  fbulagement.  Com¬ 
me  elle  n’en  eftoit  que  plus 
cruellement  tourmentée ,  on  la 
tranlporta  chez  un  Gourou*  célé¬ 
bré  parmi  les  Gentils.  Lorfque 
le  Gourou  eftoit  dans  le  fort  de 
fon  prétendu  exorcifme  ,  elle 
s’approcha  de  luy  inlenfihle- 
ment ,  &:  ayant  bien  pris  fon 
temps  ,  elle  lui  déchargea  un 
feuillet ,  qui  lé  couvrit  de  con- 
fufion  ,  ôc  dont  il  reffentit 
la  douleur  pendant  plufieurs 
jours.  Le  Gourou  en  demeura 
là ,  &  fit  au  pluftoft  retirer  cet¬ 
te  femme.  Les  Idolâtres  nefça- 
chànt  plus  à  qui  avoir  recours,, 
*  Pete  (pirituçL 
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prirent  la  refolution  de  la  me¬ 
ner  au  Gourou  des  ChreTdens. 
Ils  la  tranfporterent  donc  à  ; 
Couttour.  A  peine  fut-elle  pre- 
fentée  au  Millionnaire ,  que  le 
Démon  la  tourmenta  vioiem- 
ment  :  mais  quand  on  eut  com¬ 
mence  à  lui  parler  de  la  Paffion 
de  Noftre-Seigneur  ,  les  dou¬ 
leurs  celTerent  à  l’in  liant  •  en¬ 
fin  elle  fut  parfaitement  gué¬ 
rie  ,  avant  meffne  qu’on  euft 
achevé  del’inüruire  des  autres 
myfleres. 

Souvent  le  Démon  apparoift 
aux  Catechumenes  fous  une 
forme  hideufé  ,  &  leur  fait  de 
fanglans  reproches  de  ce  qu’ils; 
abandonnent  les  Dieux  adorez 
dans  le  payis.  J’ay  baptifé  un 
Indien  qui  fut  tranfporté  tout 
à  coup  du  chemin  qui  le  con- 
duifoit  à  l’Eglife,  dans  un  autre, 
où  il  vit  le  Démon  tenant  en 


et ,  les  Mé¬ 
fier  ge&  des 
u  de  chalïèr 
:mon ,  ou  du 
;r  beaucoup 
tourmentez, 
es  qu’un  In- 
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main  un  nerf  de  bœuf,  qui  me- 
naçoit  de  le  frapper, s’il  ne  chan- 
geoit  la  refolution  où  il  eftok 
de  me  venir, trouver. 

Mais  ce  qu’il  y  a  d’admirabL 
c’eft  que  tout  ce  qui  a  quelque 
rapport  à  la  Religion  ,  le 
de  la  Croix,  par  exemple, 
benrte ,  le  Ghapellet ,  1< 
dailles  de  la  fainte  V»f 
Saints ,  ont  la  : 

entièrement  le  ! _ 

moins  de  foulager 
ceux  qui  en  font 

Il  y  a  peu  C _ 

dien  dont  le  Démon  l - 

fai  fi , 

lement  meurtri 
entroit  alors  dans 
qui  effrayoient  tous  les 
tans  de  la  Bourgade ,  St  qui 
obligeoient  de  fe  renferi 
dans  leurs  maifons  fans  ofer 
fortir.  Les  Gentils  de  cette 
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Bourgade  me  députèrent  un  ex¬ 
près  à  Aour,  pour  me  prier  de 
venir  au  fecours  de  cet  infor¬ 
tuné.  Un  jeune  enfant  qui  ap~ 
prénoit  alors  le  Çatechilme,ne 
tut  pas  pluftoft  informé  du  fir- 
jet  de  cette  députation ,  que  fur 
l’heure  il  courut  à  la  Bourga¬ 
de  éloignée  de  trois  lieues  de 
mon  Eglife.  Il  entre  dans  la 
maifon  de  ce  furieux ,  il  lui  met 
fon  Chapelet  au  col ,  &  le  tire 
au  milieu  de  la  ruë  comme  il 
auroit  tiré  le  plus  paifible  a- 
^neau.  Il  le«mena  le  foir  mefme 
a  mon  Eglifë,  au  grand  étonne¬ 
ment  des  Gentils  qui  le  En¬ 
voient  de  loin. 

Quelquefois  le  Démon  eft 
forcé  de  rendre  témoignage  à 
la  vérité  de  noflre  fainte  Reli¬ 
gion.  Ce  qui  efi:  arrivé  au  Pere 
Bernard  de  Sà  mérité  de  vous 
eftre  rapporté.  Je  n’ajoute  rien 
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à  ce  qu’il  m’a  raconté.  Il  goùi 
vernoit  la  Chreftienté  d’Ana- 
■patti ,  qui  eft  delà  dépendance 
de  Maduré.  Les  Gentils  lui  a- 
menerent  un  Indien  que  le  Dé¬ 
mon  tourmentoit  d’une  manié¬ 
ré  cruelle.  Le  Pere  l’interrogea 
en  préfence  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’idolâtres ,  fesréponfes 
iurprirent  fort  les  affiftans.  Il  lui 
demanda  d’abord  où  eftoienc 
les  Dieux  qu’adoroient  les  In¬ 
diens  :  la  réponfe  fut  qu’ils  ef- 
toient  dans  les  Enfers ,  où  ils 
fouffroient  d’horribles  tour- 
mens.  Mais  que  deviennent , 
pourfuivit  le  Pere  ,  ceux  qui 
adorent  ces  fauiïes  Divinitez  ? 
Ils  vont  aux  Enfers ,  répondit- 
il  ,  pour  y  brûler  avec  les  faux 
Dieux  qu’ils  ont  adorez.  Enfin 
le  Pere  luy  demanda  quelle 
eftoit  la  véritable  Religion  -,  8c 
le  Démon  répondit  par  la  bou- 
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clie  Je  Pobfedé  ,  qu’il  n’v  en 
avoir  de  véritable  que  celle  qui 
eftoit  enfeignee  par  le  Mifüon- 
paire,  &  que  c’eftoit la  feule  qui 
eonduifoir  au  Ciel. 

Je  ne  doute  pas  que  cette 
pmllànce  que  les  Chreftiensonc 
fur  le  Démon  ,  ne  foie  en  par¬ 
tie  la  récompenle  de  leur  Foy. 
Us  croyent  avec  /implicite ,  & 
Dieu  ne  manque  pas  de  fe  com¬ 
muniquer  aux  /impies,  tandis 
qu’il  rejette  ces  e/prits  fuper- 
bes  qui  voudroient  /oûmettre 
Ja  Foy  à  leur  foible  raifon. 

De  cette  Foy  humble  &  fou- 
mi/e  naift  dans  le  cœur  des 
Néophytes  une  entière  con¬ 
fiance  en  Dieu.  C’eft  fur  tout 
dans  leurs  maladies  &  au  lit  de 
la  mort  ,  qu’ils  •  donnent  des 
marques  de  cette  e/perance  vi¬ 
ve  qu’ils  ont  en  la  mifericorde 
du  Seigneur.  Je  puis  le  dire  ici 
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avec  toute  la  fincerité  poffible: 
de  cette  multitude  prodigieufe 
d’indiens  que  j’ai  confeflez  à  la 
mort ,  je  n’en  ay  pas  trouvé  un 
l'eul,  qui  ne  l’acceptaft  volon¬ 
tiers  dans  l’efperance  d’aller  au 
Ciel.  Onn’eftpas obligé, com¬ 
me  en  Europe,  de  chercher  tant 
de  détours  pour  leur  annoncer 
qu’il  faut  mourir  :  ils  regardent 
la  mort  comme  la  fin  de  leur 
exil ,  &:  le  commencement  d’u¬ 
ne  vie  bienheureufe.  Leur  con¬ 
formité  à  la  volonté  deDieu  eft 
égale  dans  les  autres  afflictions 
qui  leur  furviennent  :  ils  fe  di- 
lènt  continuellement  les  uns 
aux  autres  :  nous  fouffrons  dans 
cette  vie ,  mais  ces  louffrances 
palîageres  nous  procureront  un 
bonheur  éternel  dans  l’autre. 
Ils  ont  auffi  cette  maxime  du  S. 
homme  Job  profondément  gra¬ 
vée  dans  l’ame  :  Dieu  nous  l’a- 
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voit  donné ,  Dieu  nous  la  ofté  j 
fon  faine  Nom  foie  béni. 

A  quoy  les  Indiens  lonc  le 
plus  fenfibles  ,  c’eft  à  la  perte 
de  leurs  Enfans.  Ils  les  chérif¬ 
ien  c  avec  une  tendrefie  qui  n’a 
point  ailleurs  d’exemple  :  ils 
n’en  ont  jamais  allez ,  &  s’il  leur 
en  meure  quelqu’un  ,  ils  font 
inconfolables.  Mais  l’efperance 
qu’ont  les  Chreftiens  de  les  voir 
dans  le  Ciel ,  calme  encieremenc 
leur  douleur  :  c’eft:  ce  que  di- 
foic  un  jour  une  bonne  Néo¬ 
phyte,  qu’on  confoloit-de  la  per¬ 
te  qu’elle  venoit  de  faire  de  Ion 
«  fils  :  Que  les  Idolâtres  ,  difoit- 
«  elle ,  pleurent  leurs  enfans ,  ils 
«  ont  raifon  $  ils  ne  peuvent  les 
«voir  que  malheureux  dans  l’au- 
«  tre  monde  ;  mais  pour  moy  j’ef- 
«pere  voir  le  mien  dans  le  lein 
«  de  la  gloire ,  où  il  fera  écernel- 
«  lement  heureux.  Aurois-je  rai- 
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Ion  de  m’attrifter  de  fon  bon¬ 
heur  ? 

J’aurois  plusieurs  exemples 
fèmblables  à  vous  rapporter, 
mais  je  pafTeroisles  bornes  que 
je  me  fuis  prefcrites.  Un  ieul 
vous  fera  juger  des  autres.  Dans 
un  temps  de  fécherefïè  qui  me- 
naçoit  le  payis  d’une  dilette 
generale ,  un  bon  Chreftien  vint 
le  confeiïèr ,  &.  au  fortir  du 
Tribunal ,  il  me  tint  ce  difcours: 
Toutle  monde, monPere, craint  « 
la  famine  cette  année  :  je  n’ay  « 
pour  tout  bien  que  cinq  fanons,  « 
me  voila  hors  d’eftat  de  faire  « 
fubfîfter  ma  famille  :  mais  je  me  « 
repaie  entièrement  fur  les  foins  « 
paternels  de  mon  Dieu  :  il  a  « 
promis  qu’il  n’abandonneroit  « 
jamais  ceux  qui  mettent  en  luy  « 
leur  confiance.  Je  vous  ay  oüi  « 
dire  dans  un  entretien  que  Dieu  « 
multiplioit  au  centuple  ce  qu\.  « 
JÏV.  Rec.  O 
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»j  on  donnoit  aux  pauvres  pour 
»j  l’amour  deluy  :  je  vous  appor- 
»?  te  mon  bien ,  distribuez- le  aux 
jj  pauvres,  afin  que  Dieu  prenne 
jj  foin  de  mesEnfans  :  &:  mettant 
à  mes  pieds  ces  cinq  fanons , 
il  alla  fe  cacher  dans  la  foule , 
fans  que  j’aye  jamais  pu  le  dë- 
mefler.  Je  ne  fçay  fi  cet  exem¬ 
ple  trouveroit  beaucoup  d’imi¬ 
tateurs  en  Europe. 

Il  ne  faut  pas  de  grands  rai- 
fonnemens  pour  infpirer  l’a¬ 
mour  de  Dieu  à  nos  Néophy¬ 
tes.  Quand  on  leur  a  fait  une 
fois  connoiftre  les  perfections 
de  cet  Elire  Souverain ,  ils  en¬ 
trent  comme  naturellement 
dans  deux  fentimens ,  le  pre¬ 
mier  d’indignation  contre  eux- 
mefmes  d’avoir  donné  de  l’en¬ 
cens  au  Démon ,  pu  à  des  hom¬ 
mes  que  leurs  vies  rendent  a- 
bominables  j  &  l’autre  d’amour 
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envers  un  Dieu  il  parfait  &  fi 
bienfailànt.  J’ay  vu  un  de  ces 
nouveaux  Chreftiens ,  qui  ne 
pouvant  feconfolerdecequ’eC 
tant  payen  il  avoir  porté  une 
Idole  infâme  fur  fa  poitrine, 
prit  en  fecret  un  rafoir ,  &  fè 
déchiqueta  toute  la  peau  delà 
poitrine,  afin  qu’il  ne  luy  reliait 
aucune  partie  de  ion  corps  qui 
eufl:  touché  l’Idole.  J’en  ay  vû 
plufieurs  autres  que  leur  fer¬ 
veur  portoit  à  des  excès  qu’il 
me  falloir  modérer.  »  Hé  « 
quoy  mon  Pere  ,  me  repon  « 
doient-ils ,  un  homme  qui  a« 
adoré  les  Idoles,  peut-il  en« 
trop  faire  pour  réparer  le  mal-  « 
heur  qu’il  a  eu  d’aimer  fi  tard« 
un  Dieu  qui  l’a  tant  aimé.« 
Ceux  qui  lont  nez  de  parens 
Chreftiens  &  qui  ont  elle  bap- 
tifez  dès  leur  enfance  ,  ont 
toujours  prefeiïte  à  l’efpric  la 
Oij 
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grâce  iînguliere  que  Dieu  leur 
a  fait  de  les  distinguer  du 
commun  de  leurs  -Conci¬ 
toyens  ,  en  ne  permettant  pas 
qu’ils  ayent  efté  livrez  aux 
folles  fuperftitions  <  du  Paga- 
nifme. 

De  la  vient  cette  tendre 
pieté  avec  laquelle  ils  celebrent 
les  myfteres  de  la  Vie  de  N.  S. 
Ils  font  fur  tout  extrêmement 
attendris ,  quand  ils  entendent 
le  récit  de  fes  Souffrances  8c  de 
fa  Mort.  L’Eglife  retentit  alors 
de  fanglots  2c  de  foupirs.  Ils 
ne  manquent  pas  tous  les  foirs 
après  l’examen  de  eonfcience 
de  reciter  une  Oraifon  affec- 
tueufe  qui  comprend  un  abré¬ 
gé  de  la  Paillon  ,  2c  ils  ne  la 
recitent  gueres  fans  répandre 
des  larmes. 

Quand  l’amour  de  Dieu  eft 
véritablement  dans  un  coeur , 
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il  prçduit  néceffairement  l’a¬ 
mour  du  prochain.  Audi  n’y 
a-t’il  rien  de  comparable  à  l’u¬ 
nion  &  à  la  charité  qui  régné 
entre  nos  Néophytes ,  nonobft 
tant  les  ufages  du  payis  qui 
font  très  contraires  à  cette 
union.  Car  chacun  eft  obligé 
fous  des  peines  très  grieves  de 
fo'ivre  les  loix  particulières  de  la 
Cafte  ,  &.  une  de  ces  loix  eft 
d’interdire  à  ceux  qui  font  d’une 
Cafte  fuperieure ,  toute  com¬ 
munication  avec  ceux  des  Caf¬ 


tes  inferieures.  Cependant  la 
Religion  à  fçu  reformer  ces 
fortes  de  loix  ,  les  Chreftiens 
y  ont  peu  d’égard  ,  ils  fe  re¬ 
gardent  tous  comme  enfans 
d’un  meftne  pere  ,  &  deftinez 
à  pofleder  lemefme  héritage, 
&  dans  toutes  les  occafîons  ils 
fe  donnent  les  marques  du  plus 
tendre  attachement.  Leur  couft 


O  iij 
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tume  efl ,  quand  ils  fe  reçcon- 
"fent ,  de  fe  faluer  les  unis  les 
autres  en  fe  difant  ces  paroles  s 
Louange  fait  â  Dieu  :  c’eft  la 
marque  a  laquelle  ils  fe  recon- 
noifîent.  Quand  un  Chreflien 
fait  quelque  voyage  ,  &  qu’il 
paffe  dans  une  Bourgade  où  il 
y  a  des  Jî d eî es ,  chacun  d’eux 
fë  difptîtent le  plaiflr  de  le  loger 
&  de  le  regalerh  il  peut  en¬ 
trer  dans  chaque  maifon  com¬ 
me  dans  la  flenne  propre.  Un 
Néophyte  m’a  raconté  qü’ef- 
tant  environ  à  40.  lieuës  de 
Tnchirapdli ,  il  tomba  malade 
dans  un  Village  où  il  ne  con- 
noiflbic  perfonne.  Il  fceüt  qu’il 
y  avoic  une  famille  Chreftien: 
ne  5  il  Iuy  fît  fçavoir  l’eftat  où 
il  eftoit.  Auffi-toft  ces  bons 
Chrefliens  vinrent  le  chercher  , 
ils  le  tranfporterent  dans  leur 
maifon  ,  ils  le  traitèrent  avec 
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des  affiduitez  &  des  foins ,  qu’il 
n’auroit  pas  trouvé  dans  fa  pro¬ 
pre  famille.  Quand  il  fut  gué¬ 
ri  ,  ils  luy  donnèrent  de  quoy 
continuer  fon  voyage  ,  &  ils 
l’accompagnerent  allez  loin 
hors  de  leur  Bourgade.  J’ay 
vu  de  pauvres  veuves ,  qui  n’a- 
voient  de  bien  que  ce  qu’elles 
pouvoient  gagner  en  filant,  & 
qui  néanmoins  partageoient  ce 
peu  qu’elles  avoient  aux  Chref- 
tiens  qui  fe  trouvoient  dans 
l’indigence. 

Leur  charité  eft  bien  plus  vi¬ 
ve  quand  il  s’agit  de  fecourir 
leurs  Concitoyens  dans  leurs 
befoins  Ipirituels.  Ils  ont  un 
zele  admirable  pour  la  conver- 
fion  des  Idolâtres  :  rien  ne  les 
rebute  ,  rien  ne  leur  courte. 
Dans  le  tems  d’une  difette  gé¬ 
nérale  qui  dura  deux  années 
entières ,  nos  Chreftiens  al- 
O  iiij  '• 
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ioient  dans  les  chemins  publics 
où  ils  trouvoient  un  grand 
nombre  d’indiens  preffis  a  ex¬ 
pirer  faute  de  nourriture.  Ils 
leur  portaient  du  ris,  &  ilsac- 
compagnoient  leurs  aumofnes 
de  tant  de  témoignages  de  ten- 
dreffe,  qu’ils  en  gagnèrent  beau¬ 
coup  à  J.  C.  Une  veuve  bapti- 
fa  elle  ieule  25. adultes,  &  près 
de  trois  cens  petits  enfans. 

C’eft  ce  mefrne  zele  qui  les 
porte  à’ s’affilier  mutuellement 
dans  leurs  maladies,  &àfe  dif- 
pofer  les  uns  les  autres  à  une 
fainte  mort.  Ils  fe  font  un  plai- 
ür  d’enfeigner  le  Catechifme 
&  les  prières  aux  Gentils  qui 
veulent  embraiTer  la  foy  ,  à 
procurer  des  aumofnes  aux 
Chreftiens ,  qui  eitant  éloignez 
de  l’Eglife ,  n’ont  pas  dequoy 
fournir  aux  frais  du  voyage. 
Si  quelque  Néophyte  vient  à 
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mourir  qui  n’ait  pas  de  parens 
Chreftiens,ils  prennent  la  place 
des  parens,  &  alîïïlent  en  grand 
nombre  à  les  funérailles.  Enfin 
l’amour  que  fe  portent  nos  Néo¬ 
phytes, excite  l’admiration  mef. 
me  des  Gentils,  qui  difent  en 
parlant  d’eux ,  ce  que  les  Idolâ¬ 
tres  difoient  autrefois  des  pre¬ 
miers  fideles  :  Voyez  comme  « 
ils  s’entraiment  les  uns^esau  « 
très  ,  ils  ne  font  tous  qu’un  « 
coeur  6 c  qu’une  ame.  « 

On  ne  peut  pas  avoir  de  véri¬ 
table  amour  pour  J-.  C.  qu’on 
n’en  ait  pour  la  fainte  Meré. 
C’eft  pourquoy  les  Miffionnai- 
res  ont  foin  d’infpirer  aux  Néo¬ 
phytes  une  tendre  dévotion 
pour  la  Sainte  V ierge.  Cette  dé¬ 
votion  eft  forcément  établie 
dans  ces  contrées  nouvellement 
Chreftiennes.  11  n’y  a  point  de 
Néophyte  qui  ne  fe  rafle  une 
P  v  * 
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loy  de  reciter  tous  les  jours  le 
Chapelet  en  fon  honneur  *  & 
çjuoy  qu’on  leur  ait  dit  fouvent 
qu’il  n’y  a  point  dé  péché  à  y 
manquer ,  lur  tout  quand  on  en 
eft  dé  tourné  par  quelque  occu¬ 
pation  prenante,  fi  quelqu’un 
d’eux  y  manque  une  feule  fois , 
il  s’en  accufe  au  Tribunal  de  la 
Penitence.  Quoyque  les  cha¬ 
leurs  infuportables  des  Indes 
rendent  le  jeufne  très  pénible , 
la  plufpart  jeufnent  les  Samedis 
&.  la  veille  de  fes  Feltes ,  &  alors 
ils  ne  mangent  ny  poiiïbns,  ny 
œufs,&  ils  le  contentent  de  quel¬ 
ques  herbes.  Leurs  voyages  ne 
font  pas  pour  eux  une  raifon 
de  s’en  diïpenfer.  j’ay  affilié  à 
la  mort  une  femme  âgée*  de 
90.  ans  qui  depuis  fon  baptefi- 
me  qu’elle  avoir  reçu  à  l’Age 
de  10.  ans  ,  n’avoit  jamais  man¬ 
qué  de  jeufner  ces  jours  lâ. 
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nonobftant  la  fatigue  des  voya¬ 
ges  ou  d’autres  occupations 
pénibles.  Ses  Fc  fies  lé  célèbrent 
avec  beaucoup  de  pompe,  &.  il  y 
a  un  grand  concours  de  peuple 
fur  toutà  Aour ,  où TEglife  qui 
eft  la  plus  belle  de  la  MifTron 
luy  eft  dédiée.  Dans  cette  E- 
glife  eft  une  lampe  qui  brufle 
nuit  8c  jour  en  Ion  honneur. 
Ces  bons  Néophytes  viennent 
des  extremitez  de  la*  Million 
pour  prendre  de  l’huile  de  cet¬ 
te  lampe  ,  8c  ils  l’appliquent 
fur  leurs  malades.  Dieu  a  fou- 
vent  recompenfé  leur  foy  par 
des  guérifons  miraculeufes ,  êc 
par  d’autres  évenemens  qui  ne 
pouvoient  eftre  que  l’effét  d’une 
protection  fînguliere  de  la  Me- 
re  de  Dieu.  En  voici  un  exem¬ 
ple  entre  plulîeurs.  Il  s’éleva 
il  y  a  quelques  années  une  per- 
fecution  qui  pouvoit  avoir  des 
O  vj 
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fuites  très  funcftes  à  Ja  Reli¬ 
gion,  Un  Catechifte  tut  dépu¬ 
té  vers  le  Prince  pour  implo¬ 
rer  fa  protection.  La  négocia¬ 
tion  efloit  délicate  6c  dange- 
reufe.  Avant  que  de  partir  ,  il 
s’adrefïa  à  la  très  Sainte  Vier, 
ge,  Sc  la  conjura  d’affifter  cet¬ 
te  Chreftienté  periècutée  ,  St 
de  fléchir  le  cœur  du  Prince 
vers  lequel  il  efloit  envoyé.  Il 
crut  entendre  une  voix  inté¬ 
rieure  qui  luy  promettoit  un 
fuccès  favorable.  Il  part  avec 
confiance ,  il  arrive  à  la  porte 
du  Palais  6c  demande  audien¬ 
ce.  Comme  le  Prince  fommeil» 
loit  ,  on  luy  dit  d’attendre 
l’heure  de  fon  réveil.  Le  Ca¬ 
techifte  fe  mit  de  nouveau  en 
prie  re,&  demanda  avec  inftan- 
ce  à  la  Sainte  Vierge  qu’elle 
daignait  conduire  cette  affaire. 
Il  n’avoit  pas  attendu  un  quart 
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d’heure ,  que  l’Officier  de  garde 
vint  s’informer  s’il  y  avoit 
quelqu’un  qui  demandait  au¬ 
dience.  Le  Carechifte  le  pre- 
fenra ,  8c  fuc  introduit  fur  le 
champ.  «  Le  Prince  s’appro-  « 
chant  d’un  air  guay  :  Bon  cou-  et 
rage  ,  luy  die- il  ,  ce  que« 
vous  -  demandez  s’exécutera.  « 
Une  grande  Reine  vient  de  « 
m’apparoiftre  en  fongs  ,  8c  et 
m’a  ordonné  de  vous  eftre  fa -« 
vorable.  et  Le  Carechifte  pro- 
pofa  l’affaire  dont  il  eft oit  char¬ 
gé  ,  il  obtint  auffi-toft  ce  qu’il 
voulut ,  8c  la  paix  fut  rendue 
aux  -Chreftiens. 

Nos  Néophytes  ont  pareil¬ 
lement  une  dévotion  tendre 
&  affectueufe  envers  les  Saints , 
dont  ils  implorent  l’intercef- 
fion  dans  leurs  befoins.  Ceux 
qu’ils  invoquent  le  plus  fou^ 
vent,  font  leur  Ange- Gardiem, 
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leur  Patron  ,  S.  Jofeph  ,  S, 
Jean  Baptiffce  ,  S.  Michel  pro¬ 
tecteur  de  noftre  Million  ,  S, 
Pierre  8c  S  Paul ,  S.  Thomas 
l’Apoftre  de.  ces  contrées- là , 
S.  Ignace  8c  S.  François  Xa¬ 
vier.  C’eft  fur  tout  lorfqu’ils 
entreprennent  quelqu  e  voyage, 
qu’ils  le  recommandent  par¬ 
ticulièrement  à  leur  Ange-Gar- 
«  dien.  Avant  que  de  me  met- 
”  tre  en  chemin  ,  me  difoit  un 
«  fervent  Néophyte  ,  j’y  mets 
«  mon  Ange- Gardien ,  &  je  le 
wfuisen  efprit,  comme  le  jeune 
i’Tobie  lui  voit  l’Ange  Raphaël. 
Il  n’y  a  gueres  d’années,  que 
ces  bons  ChrelHens  ne  repen¬ 
tent  les  effets  d’une  protection 
particulière  des  Saints,  aufquels 
ils  font  le  plus  dévoüez  ,  fur 
tout  de  S.  François  Xavier, 
cjui  dans  le  Ciel  n’a  pas  oublié 
les  peuples  qui  ont  elié  les  pre- 
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miers  objets  Ùe  Ton  zele.  je 
fini  ray  cette  lettre  par  deux 
traits  linguliers  de  cette  pro¬ 
tection  j  qui  më  viennent  main¬ 
tenant  à  i’efprit. 

On  açcufa  un  Parias  Chref- 
tien  d’avoir  tué  une  vache , 
cela,  difoit  on,  à  deffein  d’in- 
fulter  les  Gentils, qui  refpe&ent 
ces  fortes  d’animaux  :  fon  prb- 
cez  fut  bien  toft  fait ,  &.  il  fut 
condamné  à  mort.  Les  Soldats 
l'attachèrent  avec  des  cordes 
à  un  arbre  les  mains  liées  der¬ 
rière  le  dos.  Cependant  l’exe- 
çution  fut  différée  au  lende¬ 
main  ,  parce  qu’il  eftoit  fort 
tard.  Les  Soldats  payèrent  la 
nuit  auprès  de  leur  prifonnier, 
&  s’endormirent.  Ce  bon  Néo¬ 
phyte  rjafià  ce  temps-là  en  priè¬ 
re  ,  Se  ’fe  fouvenant  que  fon  Pa¬ 
tron  S.  François  Xavier  avoit 
efte  guéri  miraculeufement  des 
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playes,  que  luy  avoit  faites  les 
cordes  donc  il  s’eftoit  lié  étroi¬ 
tement  les  jambes,  &  que  ces 
cordes  eftoient  tombées  d’elles- 
me fines ,  il  invoqua  l’Apoftre 
des  Indes ,  ôc  il  le  pria  de  luy 
obtenir  la  mefme  grâce.  Sa 
priere  fut  exaucee  :  les  cordes 
lé  briferent  avec  un  tel  bruit 
que  les  Soldats  le  réveillèrent. 
Le  Néophyte  pria  de  nouveau 
ion  S.  Patron  de  rendormir  lès 
Gardes  5  ce  qui  arriva  au  mef¬ 
me  inftant.  Alors  profitant  de 
J’occafion,il  s’échappa  douce¬ 
ment,  &  s’en  alla  trouver  le 
Millionnaire  auquel  il  raconta 
ce  qui  venoit  de  fe  palier ,  en 
luy  montrant  les  marques  des 
cordes  encore  empreintes  fur 
fâ  chair. 

Le  fécond  trait  n’eft  pas 
moins  fiirprenant.  Une  femme 
Idolâtre  du  Royaume  de  Tan- 
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j  tor,  s’eftant  convertie  avec  fa 
famille,  eut  une  dévotion  par¬ 
ticulière  à  S.  François  Xavier. 
Elle  avoir  un  Enfant  qu’elle  ai- 
mcit  tendrement.  Quand  elle 
le  fît  baptifer  elle  voulut  qu’il 
portail;  le  nom  du  S.  Apoflre, 
dans  l’efperance  qu’il  luy  corw 
ferveroit  la  vie,  &  le  main- 
tiendroit  dans  l’innocence.  Un 
an  après  fon  baptefme. cet  En¬ 
fant  qui  avoir  environ  dix  ou 
douze  ans,  gardoit  les  moutons 
avec  deux  autres  Enfans  de  fon 
âge.  Le  tonnerre  tomba  lur 
eux  èc  les  tua  tous  trois.  On 
vint  auffi  toft  en  donner  avis  à 
leurs  parens ,  S c  les  meres  de- 
folées  coururent  chercher  leurs 
Enfans.  Il  y  en  avoit  deux  qui 
eftoient  Idolâtres ,  &  qui  ne 
voyant  point  de  remede  à  leur 
malheur  ,  firent  enterrer  les 
corps  de  leurs  Enfans.  Celle 
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donc  je  parle  qui  eftoit  ChreC 
tienne  ,  prit  le  corps  de  Ion  pet 
tic  Xavier  qui  eftoit  fans  mou¬ 
vement  &;  fans  vie ,  &  elle  le 
porta  à  i’Eglife.  Là  s’adrellànc 
«au  S.  Apollre.  >5  Grand  Saint, 
«luy  dit  elle ,  n’eftes-vous  pas 
«le  Prote&eur  de  ma  famille? 
«  N’avois  je  pas  alluré  cent  fois 
«mes  parensque  je  n’avois  rien 
«à  craindre  après  avoir  mis  ma 
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moy  ce  cher  Enfant  que  vous  « 
m’avez  donné.  »  Elle 'parloir 
encore  ,  lorfque  les  Femmes 
Ghreftierines  qui  efloient  pre. 
fentes ,  crurent  voir  quelque 
mouvement  dans  le  corps  du 
petit  Xavier  :  un  moment  a- 
près  l’Enfant  Ouvrit  les  yeux, 
&fa  Mere  l’embraflant  le  trou¬ 
va  plein  de  vie. 

Je  croy  ,  mon  cher  Pere , 
que  vous  ne  defirez  plus  rien 
de  moy ,  &  que  vous  avez  main¬ 
tenant  une  connoiffance  exac¬ 
te  de  ce  qui  le  pafle  dans  cette 
Million.  Je  prie  le  Seigneur  qu’il 
vous  falTe  la  grâce  d’y  exercer 
bien-toft  ce  zele  dont  vous  me 
paroilTez  rempli.  Je  fuis  avec 
refpcct  en  l’union  de  vosJaints 
Sacrifices ,  &c. 
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LETTRE 

D  U 

PERE  LABBE, 
Millionnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  Je  su  s. 

jiu  Pere  Labié  de  la  me  fine 
Compagnie. 

dtla  Conception  de  Chilice  8.  Janvier  ijli> 


ON  REVEREND  PERE, 

La  I\  de  N, 

J’ay  l’honneur  de  vous  écrire 
auffi-toft  qu’il  m’a.  efté  polîible 
de  le  faire  ,  &  je  me  perfùade 
que  vous  lirez  avec  quelque 
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plaifir  le  Journal  que  je  vous 
‘  envoyé  de  mon  voyage  depuis 
le  P ort-Loüis  jufqu’à  la  Ville 
de  U  Conception  ,  où  nous 
mouillafmes  le  16.  de  Décem¬ 
bre  de  l’année  1711. 

Ce  fut  le  1 3 .  Septembre  1 7 1  o. 
que  nous  mifmes  à  la  voile.  A- 
près  avoir  efluyé  jufqu’à  deux 
fois  des  vents  contraires  qui 
nous  rejetterent  dans  le  Port , 
quoyque  nouseuffions  fait  tren¬ 
te  lieues  au  large, nous  apperçuL 
mes  le  29.  l’ifle  des  Sauvages 
peu  éloignée  de  Madere.  N ous 
paflafmes  le  lendemain  entre 
Porto-Santo&  Madere  fans  les 
pouvoir  reçonnoiftre. 

Le  30.  nous  mouillafmes 
dans  la  rade  de  Tenerife  pour 
y  faire  de  l’eau.  Une  Efcadre 
Angloife  qui  avoit  paru  la  veil¬ 
le  y  avoit  jetté  l’allarme.  Le 
Capitaine  Général  que  j’allay 
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iàluer  avec  noftre  Capitaine, 
avoit  peine  à  croire  que  nous 
ne  l’euffions  pas  apperçuë.  Le 
ibir  comme  je  retoiirnois  â 
bord,  il  y  eut  une  féconde  aL 
larme  ;  on  alluma  des  feux  fur 
les  hauteurs  de  l’Ifle  pour  a f- 
fembler  au  pluftoft  les  milices  : 
mais  ce  ne  fut  qu’une  terreur 
panique.  Cette  Ifle  eft  habi¬ 
tée  par  les  Elpagnols  :  on  y 
voit  une  montagne  qu’on  ap¬ 
pelle  le  Pic ,  qui  s’élève  jufqu’au 
dedus  des  nues  :  nous  l’apper- 
cevions  encore  à  40.  lieuës  au 
de-li.  Nous  demeurafmes  huit 
jours  dans  la  rade  de  cette 
Ifle.  Deux  jours  avant  que 
d’en  partir  ,  fur  le  foir  nous 
fuîmes  flpectateurs  d’un  petit 
combat  naval  qui  le  donna  à 
une  lieuë  fde  nous  entre  un 
Brigantin  Anglois  de  flx  ca¬ 
nons  ,  &  une  Tartane  Francoi- 
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fe  qui  n’avoit  qu’un  canon  & 
quatre  pierriers  :  Ils  fe  battirent 
près  de  deux  heures  avec  un 
feu  continuel  de  part  &,  d’au¬ 
tre.  Après  quoy  la  Tartane 
s’approcha  de  nous  ,  &  nous 
demanda  du  fècours  :  on  fit 
palier  trente  hommes  dans  la 
Tartane,  &  on  en  mit  quinze 
dans  la  chaloupe  :  ils  eurent 
bien-toit  joint  le  baftiment  An- 
glois ,  qui  fe  rendit  après  avoir 
elïuyé  le  feu  de  la  mouf. 
queterie.  Cependant  les  Elpa- 
gnols,  ne  voulurent  pas  per¬ 
mettre  qu’on  l’emmenafl,quoy- 
qu’ils  convin  lient  qu’il  eftoit 
de  bonne  prife  :  on  le  laif. 
là  à  la  priere  du  Conful  Fran¬ 
çois. 

Nous  partifmes  de  cette  Me 
le  7.  de  Décembre  ,  &  le  10. 
à  midi  nous  nous  trouvafmes 
directement  fous  le  Tropique 
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du  Cancer  ayant  de  hauteur 
23d.  30V  Le  11.  on  commença 
à  voir  des  poiiTons  volans  qui 
font  d’un  très  bon  gouft  :  ils 
ont  quatre  ailles ,  deux  au  défi 
fus  de  la  telle  ,  &  deux  pro¬ 
che  la  queuë.  Ils  ne  fortent  de 
l’eau  St  ne  fe  mettent  à  voler, 
que  quand  ils  font  pourfuivis 
par  les  Dorades  St  les  Bonites. 
Plufieurs  donnèrent  dans  les 
voiles,  d’autres  fe  calfoient  la 
telle  contre  le  corps  du  navi¬ 
re  ,  on  en  voyoit  qui  elloient 
fufpendus  aux  cordages ,  St  il 
y  en  eut  qui  nous  tombèrent 
dans  les  mains. 

Le  15.  on  découvrit  une  des 
Illes  du  Cap-Verd  lappellée 
Bona  vifta.  La  nuit  du  15.  au 
16.  vers  les  11.  heures  du  foir, 
j’appercus  le  volcan  de  l’Ille 
de  feu ,  &  je  le  fis  remarquer 
à  quelques  Officiers.  On  mit 
auffi-toll 
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auffi-toft  en  panne  pour  ne  pas 
s’expofer  à  échouer  fur  les  ro¬ 
ches  qui  font  aux  environs  de 
cette  111e.  Dèsque  le  jour  parut, 
on  découvrit  l’Ifle  fort  dtftincl 
tement,  nous  n’en  eftions  éJoi. 
gnez  que  de  fix  à  fept  lieuës  } 
nouspaflafmes  allez  proche  d’el¬ 
le, &  eftant  par  fon  travers,  nous 
fufmes  j>ris  du  calme  qui  dura 
le  relie  du  jour.  Nous  eufrnes  le 
loifîr  de  conliderer  ce  Volcan  : 
fort  d’une  montagne  qui  elt  à 
1  EU  de  l’ille,  d’où  l’on  voit  des 
tourbillons  de  flammes  s’élan¬ 
cer  dans  les  airs ,  &  des  étin, 
celles  en  forme  de  gerbes  qui 
le  perdent  dans  les  nues.  Ces 
Illes  font  habitées  par  les  Por- 
tugais,  qui  y  font  en  petit  nom¬ 
bre  :  elles  paroilîent  fort  lleri- 
les  j  la  terre  y  elt  entièrement 
brullée  par  la  chaleur  extrê¬ 
me  du  climat. 

JTV.  Rec. 


P 
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Le  20.  Décembre  ,  nous 
nous  trouvafmes  par  les  j.  de- 
grez  de  latitude ,  ôc  les  calmes 
nous  prirent.  Nous  yreftafmes 
40.  jours  de  fuite,  &  nous  eut 
mes  beaucoup  à  fouffrir  de  l’ex- 
celîive  chaleur ,  &  de  la  dilèt- 
te  d’eau.  Du  relie  le  poilïon 
fourmilloit  autour  du  Navire, 
Sç  nous  en  vefcufmes  pendant 
tout  ce  temps-là.  Ce  qu’il  y 
eut  d’agreable  &:  de  confolant 
pour  nous  ,  c’elt  que  de  140. 
perfonnes  que  nous  eltions  dans 
le  Vaiilèau  ,  il  n’y  en  eut  au¬ 
cun  qui  tombait  malade. 

Le  10.  de  Février  17x1.  nous 
palfafmes  la  ligne,  &.  le  18.  du 
mefme  mois  on  reconnut  la 
colle  du  Bralil ,  que  l’on  com¬ 
mença  à  ranger.  Le  21.  nous 
moiiillafmes  proche  les  Illes 
Sainte-Anne  :  elles  font  au  nom¬ 
bre  de  trois  5  quelques  brizans 
femblent  en  former  une  qua- 

■i 
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trieme.Elles  ^ont  toutes  couver¬ 
tes  de  bois ,  la  terre  ferme  n’en 
eft  éloignée  que  de  trois  ou  qua¬ 
tre  lieuës.  On  trouve  fur  ces 
Mes  quantité  de  gros  Oyfeaux 
qu’on  nomme  Fous  3  parce  qu’ils 
fe  lailfent  prendre  iàns  peine: 
en  peu  de  temps  nous  en  prifl 
mes  deux  douzaines.  Ils  ref- 
femblent  afTez  à  nos  Canards' 
à  la  réferve  du  bec  qu’ils  ont 
plus  gros  &  arrondi  :  leur  plu., 
mage  eft  gris }  on  les  écorche 
comme  on  fait  les  Lapins. 

Le  ii.  nous  doublaftnes  le 
Cap  Friou.  En  le  doublant  nous 
apperçufmes  un  Navire  Por¬ 
tugais.  On  luy  donna  la  chaf. 
fe  tout  le  jour  &  la  nuit.  Le 
lendemain  on  s’en  rendit  maif- 
tre.  Il  avoit  14.  pièces  de  ca¬ 
non  :  fa  Cargaison  eftoitde  Vin 
&  d  Eau-de-Vie.  Après  qu’on 
eut  emmariné  ce  baftiment , 
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nous  le  menafmes  à  l’Ifle-Gran- 
4e,  où  nous  avions  deflein  de 
faire  de  l’eau.  Nous  n’y  de* 
ntieurafmes  que  fort  peu  de 
temps, fur  les  nouvelles  qui  nou  s 
vinrent  que  les  Portugais  cher- 
choient  à  nous  furprendre  ;  ce 
qui  nous  fut  confirmé  par  le 
bruit  de  50.  ou  60.  coups  de 
fufil  que  nous  entendifmes 
dans  le  bois  auprès  duquel 
nous  avions  moüillé. 

Le  j.  Mars  nous  doublafmes 
le  Cap  du  Tropique  ,  qu’on 
appelle  ainfi  ,  parce  qu’il  eft 
directement  fous  le  tropique 
du  Capricorne.  Le  14.  nous 
decouvrifmes  l’Ifle  de  Gai ,  8c 
peu  après  l’Ifle  de  Sainte- Ca¬ 
therine  ,  où  nous  mouillafmes 
le  foir  pour  y  faire  de  l’eau. 

Le  2.  Avril  jour  du  Jeudy 
S^int ,  nous  eufmes  un  gros 
temps  qui  nous  prit  à  minuit  v 
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&  qui  dura  ju  (qu’au  Samedi 
vers  le  midi.  Nous  vifmes  alors 
pour  la  première  fois  des  Da¬ 
miers  ,  que  l’on  nomme  ainlï , 
parce  qu’ils  ont  le  dos  partagé 
en  petits  carreaux  noirs  8c 
blancs.  Cet  Oyfeau  fe  prend 
d’ordinaire  avec  l’hameçon. 
Quand  nous  eufmes  pafle  la  li¬ 
gne  ,  nous  vifmes  dans  un  temps 
de  calme  un  grand  nombre  de 
Requins  :  c’eft  un  animal  terri¬ 
ble.  Il  vient  autour  des  Navi¬ 
res  ,  8c  dévoré  tout  ce  qu’on 
lailïe  tomber.  Il  effc  dangereux 
de  le  baigner  pour  lors  :  Le  Re¬ 
quin  d’un  feul  coup  de  dent 
coupe  un  homme  en  deux. 
Nous  en  prifmes  plufieurs  8c  de 
fort  gros ,  qui  peloient  plus  de 
a  00  livres.  On  les  prend  avec 
un  hameçon  pefant  fix  ou  fepe 
livres ,  auquel  on  attache  un 
morceau  de  chair.  Cet  animal 

p  «j 
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qui  eft  très-vorace  avale  tout 
à  coup  l’un  êc  l’autre.  Il  faut 
plus  de  50.  hommes  pour  l’éle¬ 
ver  èc  le  mettte  à  bord:  encore 
faut-il  eftre  fur  fes  gardes  ‘  car 
d’un  coup  de  Ion  gouvernail , 
(c’eft  ainfi  qu’on  appelle  fa 
queue  3  )  il  rompra  &  jambes  Se 
cuifles  de  celuy  qu’il  pourra 
joindre.  Son  cœur  eft  fort  pe¬ 
tit  à  proportion  de  fa  grofleur, 
mais  il  eft  d’une  vivacité  éton¬ 
nante.  Je  l’ay  fait  arracher  à 
plufteurs ,  ôc  quoy  qu’il  fuft  fe- 
paré  du  corps  &  percé  de  coups 
de  couteau  ,  il  palpitoit  encore 
durant  trois  &  quatre  heures,  Sc 
avec  tant  de  violence,  qu’il  re- 
pouftoit  la  main  qui  le  prefloit 
fortement  contre  du  bois. 

Le  10.  du  mefme  mois  on 
reconnut  à  la  couleur  de  l’eau 
que  nous  eftions  dans  la  riviè¬ 
re  de  la  Plate  *  où  nous  avions 
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deflein  d’entrer  pour  vendre 
noftre  prife  à  Buenos  ayres.  On 
fonda  ce  jour-là,  &.  on  trouva 
40.  brades  de  fond.  Le  lende¬ 
main  on  le  trouva  à  4.  brades, 
ce  qui  dt  juger  que  nous  eftions 
fur  le  banc  des  Anglois  &  en 
danger  de  nous  perdre.  Ce 
banc  s’appelle  aind ,  parce  que 
pludeurs  Vaidèaux  Anglois  y 
ont  échoüé  &  péri.  Il  fallut 
donc  revenir  vers  l’entrée  de 
la  Riviere  pour  le  tirer  de  ce 
mauvais  pas.  Le  loir  on  recon¬ 
nut  l’Ide  des  Loups  :  c’ell  une 
terre  fterile ,  toute  couverte  de 
pierres  &  de  fables,  où  les  loups 
marins  fe  retirent.  Cet  animal 
a  la  telle  femblable  aux  chiens, 
il  a  pardevant  deux  ailerons 
qui  lui  fervent  de  pattes }  dans 
tout  le  relie  il  relTemble  à  un 
poidon. 

Le  15.  on  découvrit  les  mon- 
P  iiij 
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tagnes  de  Maldonal  &  l’Ifle  de 
Flor e ,  le  1 6 .  on  moüilla  dans 
la  baye  de  Montevidiol ,  qui  eft 
un  Cap  de  la  terre- ferme.  On 
ne  jugea  pas  à  propos  d’aller 
plus  avant  lans  avoir  des  Pilo¬ 
tes  du  payis  ,  parce  que  cette 
Riviere  eft  remplie  de  bancs 
où  plufieurs  Vaifleaux  fe  font 
perdus. 

Le  lendemain  on  fit  partir 
le  canot  pour  Buenos-aires ,  d’où 
nous  eftions  encore  éloignez 
de  40.  lieues  ,  afin  de  donner 
avis  au  Gouverneur  de  noftre 
arrivée ,  de  prendre  des  Pi¬ 
lotes  qui  puffent  nous  condui¬ 
re  au  port.  Cette  contrée  eft 
délicieufe.  La  terre  y  eft  cou¬ 
verte  d’une  multitude  innom¬ 
brable  de  beftiaux  :  on  y  voit 
prefque  de  tous  coftez  des  plai¬ 
nes  à  pertes  de  vûë  ,  coupées  èc 
arrofées  par  de  petites  Rivie- 
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ics  de  des  ruifleaux  qui  y  en¬ 
tretiennent  une  .verdure  per¬ 
pétuelle  ,  où  de  grands  trou¬ 
peaux  de  boeufs ,  de  de  vaches 
s’engraiiîent.  Les  Cerfs  de  les 
Autruches  y  font  fans  nombre  : 
les  Perdrix  de  les  Faifans  s’y 
prennent  à  la  courfe ,  de  on  les 
tuë  à  coups  de  ballon.  Les  Ca¬ 
nards  y  les  Poules  d’eau ,  de  les 
Cygnes  y  font  très-communs. 
Ce  feroit  l’endroit  du  monde 
le  plus  commode  pour  le  ra~ 
fraifehir  ,  s’il  n’y  avoir  rien  à 
craindre  pour  les  VailTeaux  : 
mais  cette  riviere  eft  fort  dan- 
gereufe  :  le  16.  nous  penfafmes 
périr  d’un  coup  de  vent ,  qui 
nous  jetta  fur  une  roche  ca¬ 
chée  fous  l’eau ,  dont  nous  noué 
tirafmes  heureufement. 

Le  x.  de  May  nous  moüillaf- 
mes  a  trois  lieues  de  Buenos - 
airei  ;  cette  Ville  n’eft  pas  ache- 
P  v 
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vée  ,  les  maifons  y  font  allez 
mal  bafties, elles  ne  fontlapluf- 
part  que  de  terre  :  on  y  voit  une 
fortereffe  qui  n’effc  pas  confiée, 
rable  ^  nous  y  avons  un  Colle¬ 
ge  où  Ton  enfeigne  les  huma- 
nitez. 

Vous  vous  attendez  fans  dou¬ 
te,  mon  R,  Pere,  que  je  vous 
entretienne  ici  de  la  floriflante 
Million  du  Paraguay  ,  où  l’on 
voit  fe  retracer  l’innocence 
la  piété  des  premiers  Fideles. 
Cette  Million  confifte  en  qua¬ 
rante  groflès  Bourgades,  habi¬ 
tées  uniquement  par  desindiens 
qui  font  fou  s  la  direction  des. 
Peres  Jefuites  Efpagnols.  Les 
plus  confîderables  bourgades 
font  de  ij.  à  10.  mille  âmes  :  ils 
choililfent  tous  les  ans  le  Chef 
qui  doit  prefider  à  la  Bourga¬ 
de,  Sc  le  Juge  qui  doit  y  main¬ 
tenir  le  bon  ordre.  L’intereft  & 
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la  cupidité, cette  fource  de  tant 
de  vices, elt  entièrement  bannie 
de  cette  terre  de  bénédi&ion.. 
Les  fruits  de  la  terre  qu’on  re¬ 
cueille  chaque  année ,  font  mis 
en  dépoli  dans  des  Magazins 
publics ,  dont  la  diftribution  fe 
fait  à  chaque  famille  à  propor¬ 
tion  des  perfonnesqui  la  corn- 
pofent.  La  limplicité  &  la  can¬ 
deur  de  ces  bons  Indiens  elt 
admirable.  Des  Millionnaires 
qui  ont  gouverné  long  -  temps 
leur  conlcience  ,  m’ont  alTuré 
que  dans  prefque  toutes  leurs 
.  ConfeffionSjà  peine  trouve-t-on 
matière  pour  l’Abfolnrion.  A- 
près  la  grâce  deDieu,ce  qui  les  a 
conlèrvez  ,  &  ce  qui  les  confer- 
ve  encore  dans  une  li  grande  in¬ 
nocence  de  mœurs, c’eft  l’atten¬ 
tion  particulière  des  Rois  d’Ef. 
pagne  à  ne  pas  permettre  qu’ils 
ayent  la  moindre  communica» 
P  v) 
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tion  avec  les  Européans.  Si  la 
nécelfité  du  voïage  oblige  lesEf 
pagnols  à  palier  par  quelqu’u¬ 
ne  des  Bourgades  Indiennes , 
il  leur  eft  défendu  expreffémenc 
d’y  demeurer  plus  de  trois 
jours  :  ils  trouvent  une  maifon 
deftinée  pour  leur  logement , 
où  on  leur  fournit  gratuite¬ 
ment  tout  ce  qui  leur  eft  né- 
cefïaire  -,  les  trois  jours  expi¬ 
rez  on  les  conduit  hors  de  la 
Bourgade  ,  à  moins  que  quel¬ 
que  incommodité  ne  les  y  ar- 
refte. 

Ces  Indiens  n’ont  nul  génie 
pour  l’invention,  mais  ils  en  ont . 
beaucoup  pour  imiter  toute  for¬ 
te  d’ouvrages  qui  leur  tombent 
entre  les  mains ,  8c  leur  adrelîè 
eft  merveilleufe.  J’ay  vu  de  leur 
façon  de  très- beaux  Tableaux, 
des  Livres  imprimez  correfte- 
ment ,  d’autres  écrits  à  la  main 
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avec  beaucoup  de  délicateflè: 
les  Orgues  8c  toute  forte  d’inf- 
trumens  de  Mufique  y  font 
communs  :  ils  font  des  Mon¬ 
tres  ,  ils  tirent  des  Plans  ,  ils 
gravent  des  Cartes  de  Géogra¬ 
phie.  Enfin,  ils  excellent  dans 
tous  les  Ouvrages  de  l’art, pour¬ 
vu  qu’on  leur  en  fourniffe  des 
modèles.  Leurs  Eglifos  font  bel¬ 
les  ,  8c  ornées  de  tout  ce  que 
leurs  mains  induflrieufes  peu¬ 
vent  travailler  de  plus  parfait. 

Il  feroit  difficile  de  vous  fai¬ 
re  connoiflre  d’un  collé, com¬ 
bien  il  en  a  confié  de  peines  8c' 
de  travaux  aux  Millionnaires 
pour  gagner  ces  peuples  à  J.  C. 
&  pour  les  inllruire  parfaite¬ 
ment  des  veritez  Chrelliennes  5 
&  d’un  autre  collé  julqu’où  va, 
l’attachement  8c  la  tendreffe 
de  ces  Néophytes  ,  pour  ceux 
qui  les  ont  engendrez  en  Jefus- 
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Chrift.  Un  des  Millionnaires 
m’a  raconté  ,  que  navigeant 
dans  un  bateau  avec  trente  In¬ 
diens  ,  il  tomba  dans  l’eau  & 
fut  incontinent  emporté  par  le 
courant.  Auffi-toft  les  Indiens 
fe  jetterent  dans  la  riviere ,  les 
uns  nageant  entre  deux  eaux 
le  portoient  fur  leur  dos  ,  les 
autres  le  fouftenoient  par  les 
bras  ,  tous  le  menèrent  ainli 
jufqu’au  bord  du  Fleuve  ,  fans 
craindre  pour  eux-mefmes  le 
péril  dont  ils  le  délivrèrent.  * 
Après  cette  petite  digreffion, 
je  reviens  a  la  fuite  de  mon 
voyage.  La  faifon  eftant  trop 
avancée  pour  palier  le  Cap  de 
Horn,  nous  fufmes  contraints 
d’hyverner  dans  la  riviere  :  car 
nous  avions  alors  l’hyver  dans 

*  On  trouve  un  long  détail  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  cette  Million  3  dans  le  XIII.  Ko* 
eüeil  ?  pag.  2.2.8. 
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ces  contrées ,  pendant  que  vous 
aviez  l’Eté  en  Europe.  Nous 
nous  poftafmes  proche  des  Mes 
de  Saint  Gabriel  à  une  lieuë  de 
terre.  AulE-toll  que  nous  yeuft 
mes  mouillé ,  plufieurs  Indiens 
vinrent  nous  apporter  de  la 
viande ,  &  d’autres  rafraifchif. 
femens.  Ces  Indiens  vont  à  la 
chafle  des  bœufs  qu’ils  pren¬ 
nent  fort  aifément  :  ils  ne  font 
que  leur  jetter  au  col  un  nœud 
coulant ,  &  enfuite  ils  les  mè¬ 
nent  par  tout  où  ils  veulent. 
Avant  noftre  départ ,  des  In¬ 
diens  d’une  autre  Cafte  vinrent 
nous  trouver  :  ils  font  la  pluf- 
part  Idolâtres  y  belliqueux  ,  & 
redoutez  dans  toute  l’ Améri¬ 
que  méridionale.  Il  régné  par¬ 
mi  ces  peuples  un  ufage  qui  nous» 
lùrprit  étrangement  :  leur  cou£ 
tume  eft  de  tuer  les  Femmes 
dès  qu’elles  paflent  trente  ans  - 
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ils  en  avoient  amené  une  avec 
eux  qui  n’avoit  que  24.  ans  :  un 
de  ces  Indiens  me  dit  qu’elle 
eftoit  déjà  bien  vieille ,  &  qu’el¬ 
le  n’avoit  plus  gueres  à  vivre , 
parce  que  dans  peu  d’années  on 
dévoie  l’afTommer.  Nos  Peres 
ont  converti  à  la  Foy  un  allez 
grand  nombre  d’indiens  de  cet¬ 
te  Cafte.  Il  eft  à  fbuhaitter 
pour  les  Femmes  qu’on  les  puif- 
fe  tous  convertir. 

Le  25.  de  Septembre  on  mit  à 
la  voile  pour  fortir  de  la  riviere, 
&le  lendemain  on  vint  mouil¬ 
ler  à  Montevidiol.  Lorfque  nous 
y  paftafmes  au  mois  d’Avril  en 
montant  la  riviere ,  nous  pen- 
fàfmes  y  périr  :  nous  y  courut 
mes  un  danger  bien  plus  grand 
cette  féconde  fois.  Nous  y  fuf- 
mes  pris  d’un  ouragan  fi  af¬ 
freux  }  que  pendant  fix  heures 
nous  nous  crufmes  perdus  fans 
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reflource.  Cinq  ancres  que  nous 
avions  moüillez  s  ne  purent  te¬ 
nir  ,  8c  nous  tombions  fur  la 
cofte  toute  efcarpée  de  pointes 
de  rochers  ,  où  il  n’eftoit  pas 
poflible  de  nous  lauver.  Je  vis 
alors  couler  bien  des  larmes  8c 
former  beaucoup  de  faintes  re- 
foiutions.  On  fut  fur  le  point 
de  couper  tous  les  mats  pour 
foulager  le  Navire  :  mais  avant 
que  d’en  venir  à  cette  execu¬ 
tion  .  j’exhortai  l’Equipage  à 
implorer  le  fecours  de  Dieu, 
Nous  fifmes  un  vœu  à  làinteRo- 
fe  Patrone  du  Pérou ,  8c  nous 
promifmes  qu’auffi  -  toft  que 
nous  ferions  arrivez  au  premier 
Port  du  Pérou  ,  nous  irions  en 
Proceffion  à  l’Eglife  nuds  pieds 
8c  en  habits  de  Pénitens  3  que 
nous  y  entendrions  une  Melle 
chantée  folemnellement  5  8c 
que  nous  participerions  aux 
faims  Mylleres  avec  toute  la 
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dévotion  dont  nous  e fiions  ca¬ 
pables.  A  peine  eufmes-nous 
fait  fait  ce  vœu ,  que  nous  nous 
apperçufmes  que  Dieu  nous 
exauçoit.  Nos  ancres  qui  ju£ 
qu’alors  n’avoient  fait  que  glifl 
fer  fur  le  fond  fans  pouvoir 
mordre  ,  s’arreflerent  tout  à 
coup,  &  peu  à  peu  le  vent  s’ap- 
paifa. 

Le  30.  nous  partifmes  de  Mon- 
tevidiol ,  &  for  tant  d’un  danger, 
nous  tombafmes  dans  un  autre 
où  nofbre  Navire  devoir  mille 
fois  périr,  fi  nous  enflions  eu  du 
vent.  Nous  rangeafmes  rifle 
de  Flore  à  la  portée  du  Canon, 
&  eftant  par  fon  travers ,  nous 
échouafmes  fur  une  pointe  de 
roche  ,  où  immanquablement 
le  Navire  fe  fut  ouvert ,  fi  nous 
n’eufïïons  pas  efté  en  calme. 
Nous  nous  en  tirafmes  fans  au¬ 
cun  dommage  :  le  vent  contrai¬ 
re  qui  furvint  enfuite  ,  nous 
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obligea  de  relier  quelques  jours 
proche  de  l’Ifle.  Nous  euimes 
la  curiofité  d’y  aller  :  on  n’y 
voir  que  des  loups  &:  des  lions 
marins.  Le  lion  marin  ne  diffé¬ 
ré  du  loup  marin  ,  que  par  de 
longues  foyes  qui  lui  pendent 
du  col.  Nous  en  vifmes  d’aulîî 
gros  que  des  Taureaux  ,  on  en 
tua  quelques  uns  :  le  corps  de 
ces  animaux  n’eft  qu’une  malle 
de  g  aille,  don  ton  tire  de  l’hui¬ 
le.  Rien  n’eft  nlus  aile  que  de 
les  tuer .-  il  fuffic  de  les  frapper 
fur  le  bout  du  nez ,  &  inconti¬ 
nent  ils  perdent  tout  leur  làng 
par  cette  blelïure  :  mais  pour 
cela  il  les  faut  furprendre  en¬ 
dormis  fur  les  rochers  ,  ou  un 
peu  avancez  dans  les  terres  : 
comme  ils  ne  font  que  ramper, 
il  eft  aifé  de  leur  'couper  le  che¬ 
min  :  cependant  fi  vous  faifiez 
un  faux  pas  &  qu’ils  puflènt 
vous  atteindre  ,  ce  feroit  fait 
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de  voftre  vie  :  d’un  leul  coup 
de  dent  ,  ils  couperoient  le 
corps  d’un  homme  en  deux. 

Le  i.  de  Novembre  nous 
paffafmes  le  Detroit  le  Maire 
en  peu  de  temps ,  parce  que  les 
courans  nous  eftoient  favora¬ 
bles.  Nous  entrafmes  le  foir 
dans  la  Baye  du  bon  Succez 
pour  y  faire  de  l’eau.  Cette  Baye 
eft  de  la  terre  de  Feu ,  vis-à- 
vis  de  l’extremité  de  Fille  des 
Eftats,  qui  forme  avec  la  Terre- 
de-Feu  le  Canal  ou  Detroit  le 
Maire.  Nous  y  reftafmes  cinq 
jours.  La  veille  de  nollre  dé¬ 
part  ,  comme  nous  eftions  à 
terre  ,  un  Indien  fortit  du  bois 
voilîn ,  auquel  on  fit  ligne  d’ap¬ 
procher.  Il  approcha  en  elFet , 
mais  toujours  en  défenle, tenant 
Ton  arc  prell  à  tirer.  On  luy 
prefenta  du  pain  ,  du  vin ,  6c  de 
l’eau  de  vie  *  mais  à  peine  l’a- 
voit-il  portée  à  la  bouche  qu’il 
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là  rejettoit.  On  luy  fie  faire  Je 
figne  de  la  Croix ,  8c  on  luy  mit 
un  Chapelet  au  col.  Comme 
nous  encrions  dans  le  Canot 
pour  retourner  à  bord  ,  il  jetra 
im  cri  qui  refTembloic  à  une  ef- 
pece  de  hurlement  méfié  de  je 
ne  fçay  quoy  de  plaintif  >  il  pa¬ 
rut  auflftoft  une  trentaine  d’au¬ 
tres  Indiens, à  la  telle defjuels 
eftoit  une  femme  toute  cour¬ 
bée  de  vieillelfe.  Ils  s’appro¬ 
chèrent  du  rivage  pouffant  de 
femblablescris,&  tafehant  par 
des  lignes  de  nous  engager  à 
les  aller  joindre.  On  ne  le  ju¬ 
gea  pas  à  propos.  Ils  eftoient 
tout  nuds  à  la  refèrve  de  la 
ceinture  qui  eftoit  entourée 
d’un  morceau  de  peau  de  loup 
marin.  Leur  vifage  eftoit  peint 
de  rouge ,  de  noir  8c  de  blanc. 
Ils  portoient  au  col  un  collier 
fait  de  coquillages ,  8c  au  poi¬ 
gnet  des  bracelets  de  peau.  Ils 
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ne  fe  fervent  que  de  fléchés ,  & 
au  lieu  de  fer  ,  ils  ont  au  bout 
une  pierre  à  fufil  taillé  en  fer 
de  pique.  Ces  gens-là  me  paru¬ 
rent  allez  dociles  ,  8c  je  croy 
que  leur  converfion  ne  feroit 
pas  difficile. 

Le  j.  nous  fortifmes  de  ce 
Port,  &  les  Courans  qui  y  font 
très  violens ,  nous  firent  pafler 
&  repaffer  cinq  fois  le  Detroit. 

Le  i  y.  nous  doublalmes  le 
Cap  de Horn parles  57. dégrez 
40.  minutes  latitude  méridio¬ 
nale.  Nous  eufmes  durant  30. 
jours  des  vents  violens,  &  con¬ 
traires.  Il  fallut  nous  abandon¬ 
ner  à  la  merci  des  flots  &  des 
vents  qui  nous  emportoient  , 
tantoft  au  Sud,tantoftàrOueft, 
&  qui  ne  nous  firent  pas  faire 
vingt  lieues  en  route.  Il  faifoit 
un  froid  fort  piquant.  Ce  qui 
nous  confola  dans  ce  mauvais 
temps ,  e’efl:  que  pendant  plus 
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de  40.  jours  nous  n’eu/mes  ja¬ 
mais  de  nuit.  J 

Le  9.  de  Décembre  eftant 
par  les  50.  dégrez ,  nous  décou¬ 
vrîmes  un  Navire  :  on  l’atten¬ 
dit  ,  c’eftoit  le  Vaiîeau  nom¬ 
mé  Je  Prince  des  Afturies  de 
66.  pièces  de  Canon.  Il  eftoit 
réduit  a  une  étrange  extrémité 
car  il  manquoit  abfolument  de 
vivres.  On  l’affifta  de  tout  ce 
que  l’on  put.  J’y  trouvay  le  P 
Covarruvias  Jefuite  Espagnol  ’ 
qui  revenoit  de  Rome  avec  la 
qualité  de  Provincial  de  la 
Province  du  Chili  ,  à  qui  je 
procuray  quelques  rafraifchif- 
femens. 

Le  ii.  eftant  par  les  37.  dé¬ 
grez  40.  minutes,  nous  décou¬ 
vrîmes  la  terre  :  nous  n’eftions 
éloignez  que  de  20.  Jieuësdela 
Conception.  Nous  y  entraînes 
le  loir.  Il  y  avoit  trois  Navires 
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François  prefts  à  retourner  en 
Europe, fçavoir  les  deux  Cou¬ 
ronnes  ,  le  S.  Jean-  Baptifte ,  6c 
le  Comte  de  Torigny.  Le  Pere 
Baborier  arriva  deux  jours  a- 
près  nous  ,  &  nous  continue¬ 
rons  le  voyage  enfemble.  Ce 
Pere  me  parut  bien  ufé  des  fa¬ 
tigues  de  la  mer ,  &  encore  plus 
des  travaux  que  fon  zele  luy  a 
fak  entreprendre  dans  le  Na¬ 
vire  fur  lequel  il  eftoit. 

Voilà,  mon  Reverend  Pe¬ 
re  ,  bien  du  temps ,  que  nous 
fommes  fortis  de  France  ,  & 
il  faut  encore  plus  d’un  an  a- 
vant  que  nous  puiffions  arri¬ 
ver  à  la  Chine.  Il  fembîe  que 
cette  terre  cherie  fuye  devant 
nous.  Je  me  recommande  à 
vos  faints  Sacrifices ,  en  l’union 
defquels ,  je  fuis ,  &c. 


LETTRE 
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DU  PERE 

PORQUET,  MISSION- 

flaire  de  la  Compagnie  de 

Jésus. 

ÀÆoîtJîcHe  fott  Fvevc» 

De  Voufi  bien,  le  14.  Odobre  i7r,. 

O  s  t  r  e  derniere  Lee. 
tre  m’apprend  ,  mon 
cher  Frere ,  les  perces 
que  nous  avons  faites 
dans  noftre  famille  :  je  prie  le 
Seigneur  qu’il  prolonge  les 
jours  de  ceux  qui  relient.  A 
vous  dire  vray  ,  je  fe ns  que  je 
fuivray  de  près  ceux  que  Dieu 

^  appeliez  a  luy.  Mes  vinox 
•X'F’.  Rec.  '  q  > 
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dernieres  années  peuvent  edre 
comptées  pour  quarante  i  les 
fatigues  infeparables  de  nos 
fondions,  l’air  marécageux  que 
je  refpire  depuis  dix  ans  ,  les 
alimens  peu  conformes  a  mon 
tempérament  ,  tout  cela  me 
fait  avancer  à  grands  pas  vers 
la  fin  de  ma  courfe.  Mais  je  puis 
vous  afïurer  que  je  quitteray  la 
vie  fans  regret.  En  abandon¬ 
nant  pour  toujours  ma  patrie , 
mes  parens ,  &  mes  amis ,  quelle 
vûë  ai- je  dû  me  propofer,  flnon 
de  confacrer  le  rede  de  mes 
jours  au  (èrvice  de  Jefus-Clirift  a 
Que  ma  vie  {oit  donc  plus  lon¬ 
gue  ou  plus  courte  ,  peu  m  im- 
porte. 

Cependant  il  ne  faut  pas 
vous  diffimuler ,  mon  cher  Fre- 
re  que  fi  d’un  codé  nos  fonc¬ 
tions  font  pénibles ,  d’un  autre 
sodé  elles  font  bien  confolan- 
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tes.  Certaines  rencontres  im¬ 
prévues  que  Dieu  nous  ména¬ 
gé  de  temps  en  temps  pour  fai. 

re  glorifier  fon  Paint  Nom,  nous 

dédommagent  au  centuple  de 
toutes  nos  peines,  &  nous  font 
en  quelque  forte  oublier  nos 
travaux.  Je  ne  vous  en  citerav 
qu  un  exemple  entre  plufîeurs. 

■il  T'a  peu  de  temps  que  j’en.' 
trepns  par  eau  un  affez  lono- 
voyage  :  la  Barque  qui  nie  por_ 
toit,&0ù  j’avois  paffé  la  nuit, 

iu  ?avf:  Ie  lendemain  matin 
aup,  es  d  une  autre  qui  appar- 
tcnoit  a  un  Chreftien.  On  la 
reconnut  au  Nom  de  T  £  s  u  s 
que  les  Clirefliens  ont  coutu- 

!p?dre/  aCer  dans  i>endroit  où 
les  Idolâtres  attachent  p|u 

jTZ  °nnen?em  ^perflitieux. 
Le  Maiftre  de  ma  Barque  qui 

n  apperçut  le  premier  s’é 

C™  «***  =HéP<JUOV  , 
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m  amis  ,  vous  eftes  Chreftiens  ? 

»  Ah  !  que  j’ay  de  douleur  d’a- 
„  voir  laide  paiTer  cette  nuit  fans 
«  vous  connoiftre  ?  Je  vous  au. 

«  rois  appris  que  j’ay  avec  moy 
«un  Millionnaire.  Le  Batelier 
tranfporté  de  joye ,  8t  fans  fon¬ 
der  mefme  à  répondre  à  fon 
Compagnon  ,  fe  mit  à  crier  de 
toutes  fes  forces }  8c  à  abpeller 
d’autres  Barques  unies  à  la  fien- 
ne  pour  le  mefme  commerce  „ 
qui  eftoient  parties  un  moment 
auparavant.  Elles  revinrent  fur 
leurs  pas  fans  Ravoir  dequoy  il 
s’agifloit.  Mais  ces  bonnes  gens 
n’eurent  pas  pluftoft  feu  larai- 
fon  pour  laquelle  on  les  avoit 
appeliez,  qu’ils  fortirent  de  leur 
Barque  afin  de  me  joindre.  Les 
deux  premiers  qui  m’aborde- 
rent  ,  eftoient  d  anciens  8c  de 
«  fervens  Chreftiens.  Ah  !  mon 
»  Pere  ,  me  dirent- iis  en  me  fe- 
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luant  ,  il  y  a  trois  ans  que  « 
nous  cherchons  inutilement  un’ « 
Ch  infou ,  c’e/tà-dire  ,  un  Pere  « 
/pirituel.  V oici  fepc  grofles  Bar-  « 
ques  fur  le/quelles  il  y  a  cin-  « 
quante  perfonnes  :  quelques.  « 
unsont^@çû  le  Baptefine^  d’au-  « 
rres  qui  ont  renoncé  depuis  « 
long-temps  au  culte  des  Idoles ,  « 
le  demandent  avec  inftance  •  „ 
Ne  pourriez-vous  pas  leur  ac-  „ 
corder  une  demie  journée  pour  « 
achever  de  les  in/lruire,  &leur  « 
procurer  une  grâce  après  la- « 
quelle  ils  foupirenc  depuistant  « 

Ils  fini/Toient  de  parler  lorf. 

que  ceux  de  leur  luice  arrivè¬ 
rent  :  ils  me  faluerent  tous  en 
frappant  la  terre  du  front, 
/eW  le  cerémoniai  Chinois. 

Je  les  fis  lever  ,&  je  leur  dis  que 

ma  joye  en  ce  moment  ne  ce- 
doic  en  rien  à  celle  qu’ils  me  té- 


Cf 
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moignoient  avoir ,  que  nulle  af¬ 
faire  ne  pouvoit  m’empefcher 
de  leur  accorder  autant  de 
temps  qu’ils  en  fouhaitteroient 
pour  leur  inftru&ion  y  qu’ils  ne 
ne  dévoient  pas  regarder  cette 
rencontre  qui  leur  eiloit  fi  a- 
gréable  ,  comme  une  chofe  for¬ 
tuite  &  arrivée  par  hazard  y 
qu’elle  avoir  efté  ménagée  par 
la  providence  fpeciale  d  un 
Dieu  qui  les  aime  ,  &  qui  veut 
leur  ouvrir  le  chemin  du  Ciel  * 
qu’ils  n’avoient  qu’à  préparer 
la  plus  grande  de  leurs  Barques 
d’une  maniéré  propre  à  tenir 
noftre  afiemblée ,  &.  que  je  m’y 
rendrois  aufli-toft  qu  elle  fèroit 
prefte. 

Les  Chinois  ont  toujours  lur 
leurs  Barques  quantité  débat¬ 
tes  fort  minces ,  d’environ  cinq 
pieds  en  quarré  :  ils  les  dref- 
4ent  en  forme  de  voûte  ,  pour 
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fe  oéfendre  de  la  pluye  &  des 
ardeurs  du  Soleil.  Ces  bonnes 
gens  formèrent  en  très-peu  de 
temps  avec  ces  nattes  une  ef- 
pece  de  longue  Salle  fur  u- 
ne  Barque.  Je  m’y  tranfpor- 
tay  »,  &  j’employay  prelque 
tout  le  jour  à  les  inftruire  ;  je 
m  attacliay  principalement  à 
leur  donner  une  grande  idée 
du  nom  Chreftien  ,  &  à  exci¬ 
ter  dans  leurs  coeurs  de  vifs  fen- 
timens  de  componction  &  de 
Penitence.  Je  ne  puis  me  ref- 
iouvenir ,  mon  cher  Frere ,  fans 
avoir  encore  les  yeux  moiiil- 

,Æeiaiïmes>  l’attention,  ou 
plultoft  de  l’avidité  avec  laquel¬ 
le  ces  pauvres  gens  m’écou, 
toient ,  &  de  la  ferveur  qu’ils 
faifoient  paroiftre  en  pronon¬ 
çant  les  divers  ades  que  je  leur 
inipirois. 

L  inllrudion  achevée ,  je  les 
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interrogeay  l’un  après  l’autre 
fur  ies  articles  principaux  qu’ils 
dévoient  croire.  J’en  trouvay 
deux  ou  trois  qui  n’eftoient  pas 
fermes  dans  leurs  réponfes.  Je 
les  avertis  de  fonger  ferieuie- 
ment  à  fe  faire  inftruire5  que  je 
ne  les  admettrois  pas  pour  ce 
jour- là  au  Baptefme ,  mais  qu’il 
fe  prefenteroit  quelque  autre 
occafion  où  ils  pourraient  le 
recevoir.  Ils  fe  jette  rent  aufii- 
toft  à  genoux  :  Hé  !  mon  Pere, 
M  me  dirent-ils  fondant  en  pleurs, 
„  quand  la  trouverons-nous  cet- 
,,  te  occafion  ?  Il  y  a  trois  ans  que 
9,  nous  la  cherchons  en  vain. 
Leurs  parens  qui  eftoient  Chref- 
tiens  ,  joignirent  d’inftantes 
prières  à  leurs  larmes ,  8c  me 
folliciterent  vivement  en  leur 
faveur,  en  m’aflùrant  qu’ils ap- 

Îiorteroient  tous  leurs  foins  à 
eùr  inftrudion.  Leurs  follici- 
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tâtions  furent  fi  prenantes ,  que 
je  ne  crus  pas  devoir  permettre 
qu’il  fe  répandift  ce  jour-là  d’au¬ 
tres  larmes  qu®  des  larmes  de 
joye  ou  de  contrition.  Ainfi,je 
leur  conferay  à  tous  le  faintBap- 
tefme.  La  ceremonie  finit  par 
quelques  ptieres  ,  qui  furent 

{jrononcées  à  haute  voix  par 
es  anciens  &  les  nouveaux 
Chreftiens  réünis  enfemble. 

On  oblige  les  Catechumenes 
avant  qu’fis  reçoivent  le  Bap- 
tefine,  à  apporter  les  Idoles  & 
tout  ce  qu’ils  ont  de  fuperfti- 
tieux.  Le  Millionnaire  les  brufle, 
&  en  échange  il  donne  des  Ima¬ 
ges  de  noftre  Seigneur ,  &  delà 
iainte  Vierge  ,  des  Chapelets, 
&  des  Médailles.  Les  Idoles 
qu’ils  m’avoient  apportées  dès 
le  matin  eftoient  rangées  fur  ma 
Barque  ,  &  j’attendis  à  les 
bruller  que  je  fufîè  de  retour 

Q~v 
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dans  ma  mai  Ton.  je  vis  arriver 
de  nouvelles  Barques  qui  dé¬ 
voient  pcïffer  la  nuit  au  mefme 
endroit  où  noi^  e fiions.  C’ef- 
toit  un  lieu  défère  fur  le  bord 
d’un  Lac  ,  qui  a  80.  lieues  de 
circuit ,  ôc  qu’on  appelle  Tong 
tin  hou.  Il  me  vint  alors  une 
penfée  que  je!  propofay  à  mes 
Néophytes  :  c’effcôit  de  drefler 
un  bûcher  de  ces  Idoles  ,  d’y 
mettre  le  feu  ,  6c  de  rendre  à 
Dieu  à  genoux  nos  actions  de 
grâces ,  jufqu’à  ce  qu’elles  fuf. 
fent  confumées.  Je  me  perfua- 
day  que  cette  cérémonie  feroit 
de  grandes  impreffions  non- 
feulement  fur  les  nouveaux 
Chrefliens  ;  mais  encore  fur  les 
Infidèles  qui  venoient  d’arri¬ 
ver.  Mon  idée  fut  generale- 
ment  approuvée  des  Chrefliens; 
ils  fortirent  auffi  -  tofl  de  leurs 
Barques ,  6c  fe  rangèrent  en  de- 
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mi  cercle  autour  du  bûcher  &; 
quand  on  y  eut  mis  le  feu  /ils 
s’agenouillèrent  ,  &  entonnè¬ 
rent  des  Hymnes  &des  Canti¬ 
ques  en  langue  Chinoife. 

La  curiofité  attira  ,  comme 
je  l’avois  prévu  ,  les  Infidèles 
a  ce  fpectacle.  Ils  demandèrent 
au  Maiftre  de  ma  Barque  ce 
que  fignifioit  cette  cérémonie. 
Quand  il  le  leur  eut  expliqué,  « 
£0  fi  leo ,  s’ccrierent-ils ,  quel  « 
dommage -Il  y  a  là  pour  plus« 
de  dix  onces  d’argent  :  au  lieu  « 
de  les  brader ,  que  ne  nous  les  « 
donnez-vous  ?  Le  Néophyte  a 
leur  répondit  par  une  com¬ 
paraison  plus  capable  de  frap¬ 
per  1  elprit  de  ces  fortes  de 
gens  ,  que  les  raifons  les  plus 
folides.  Si  j’avois  acheté  un  « 
remède  chez  un  Droguifte  et 
lui  dit  il  ,  &  qu’enfuite  un  « 
.i-omme  habile  m’eut  fait  con-  «. 

Q~vj 


37  î  Lettres  de  quelques 

»noiftre  que  ce  prétendu  re- 
»  méde  eft  un  poifon  ,  vou- 
»>  driez-vous  que  je  vous  trom- 
«pafle  ,  comme  j’aurois  efté 
»  trompé ,  &.  que  vous  amufant 
»  de  l’efpoir  d’une  prompte 
»  guérifon  ,  je  vous  livralfe  à 
»  une  mort  certaine  ?  Appli- 
»  quez  ce  que  je  vous  dis  à  la 
»  demande  que  vous  me  faites. 
Us  parurent  làtisfaits  de  cette 
réponfe,&  ils  virent  tranquil¬ 
lement  brufler  les  Idoles. 

Je  m’approchay  d’eux  après 
Ja  cérémonie  ,  &.  je  les  entre¬ 
tins  des  véritez  de  la  Religion  : 
je  leur  diftribuay  auffi  quelques 
Livres  où  ces  véritez  font  ex¬ 
pliquées  d’une  manière  claire 
&  intelligible:  c’ellune  femen- 
ce  qui  ne  rapporte  pas  fur  le 
champ  5  mais  qui  germe  avec 
Je  temps ,  &  qui  poulie  fon  fruit 
lorfqu’on  s’y  attend  le  moins. 
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Voitfi  bien  eft  toujours  le 
lieu  de  ma  refidence  ordinai¬ 
re  *.  c’eft  une  Ville  du  troifé- 
me  ordre.  Cette  Ville  &  qua¬ 
tre  autres  font  de  la  dépendan¬ 
ce  de  Tchang  tcheoufou ,  Ville  du 
fécond  ordre.  Quoyque  j’aye 
foin  des  Chreftiens  répandus 
dans  ces  cinq  Villes,  Voufihien  a 
efté  choifie  préférablement 
aux  autres  pour  eftre  la  demeu¬ 
re  du  Millionnaire,  parce  que  la 
Chreftienté  y  eft  plus  nom¬ 
bre  ufe. 

La  Foy  de  mon  troupeau  a 
efté  mile  en  ces  derniers  temps 
à  une  rigoureuiè  épreuve.  Vous 
avez  pû  lire  dans  le  XIV.  Re¬ 
cueil  des  Lettres  de  nos  Mil¬ 
lionnaires  ,  l’Edit  peu  favora¬ 
ble  à  la  Religion  ,  que  l’Empe¬ 
reur  porta  il  y  a  deux  ans ,  au 
fujet  des  plaintes  qu’un  Man¬ 
darin  nommé  Tckin  mao ,  a  voit 
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faites  des  Européans.  Comme 
cet  Edit  efboit  conçu  en  ter» 
mes  obfcurs  &  équivoques,  on 
obtint  par  les  mouvemens  qu’¬ 
on  fe  donna  ,  &  par  la  protec¬ 
tion  de  quelques  amis  puiflans, 
qu’il  ne  s’executeroit  pas  à  la 
rigueur.  Il  n’a  pas  lai iTé  d’exci¬ 
ter  divers  orages  dans  les  Pro¬ 
vinces.  Les  Chreftiens  de  Kiœng 
in  bien ,  l’une  des  Villes  de  mon 
diftrict  ,  ne  furent  pas  épar¬ 
gnez  :  on  y  avoit  reçu  l’Edit  le 
jour  mefme  que  j’y  arrivay,  fans 
que  j’en  eufl’e  aucune  connoif- 
fànce  3  j’allay  félon  ma  coutu¬ 
me  rendre  mes  devoirs  aux 
Mandarins  :  perfuadez  que  le 
Chriftianifme  effcoit  profcrit 
dans  l’Empire ,  ils  refuferent  de 
recevoir  ma  vifite.  Cette  difpo- 
fition  des  Mandarins  à  mon  é- 
gard  fut  bien  toft  connue  des 
Bonzes,  qui  firent  auffi-toft  é- 
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clatter  leur  haine  &  leur  ani- 
molité.  Je  fus  perfonnellement 
maicraicté  v  mais  le  fort  de  la 
tem pelle  tomba  fur  mes  pau¬ 
vres  Chreftiens  :  les  principaux 
furent  citez  au  Tribunal  du 
Mandarin  ,  &  y  reçurent  une 
cruelle  baltonnade  :  d’autres 
ne  purent  échaper  à  ce  mau¬ 
vais  traittement  qu’à  force  d’ar¬ 
gent  :  il  y  en  eut  à  qui  on  ne 
voulut  jamais  permettre  de  cul¬ 
tiver  leurs  terres  ,  parce  qu’ils 
ne  voulurent  pas  contribuerait 
culte  des  Idoles. 

V ous  n’aurez  pas  de  peine  à 
juger  ,  mon  cher  Frere ,  l’ac¬ 
cablement  de  triftefle  où  je  me 
trouvay  ,  en  voyant  fouffrir 
ainfi  mes  chers  Difciples  ,  & 
s’évanoiiir  en  un  inllant  les 
grandes  efperances  que  j’avois 
conçues  d’accroillre  mon  trou¬ 
peau.  Cinq  cens  Idolâtres  fe 


37  <>  Lettres  de  quelques 
difpofoient  alors  au  Baptefme  , 
&  il  y  en  avoir  parmi  eux  d’un 
rang  diftingué ,  entre  autres  un 
jeune  homme ,  dont  le  Pere  a- 
voit  efté  Gouverneur  de  cette 
Ville-  &.  un  Mandarin  de  Guer¬ 
re.  Cette  charge  répond  à  peu 
près  à  celle  de  Colonel  en 
en  France. 

Mon  deiTein  efloit  d’acheter 
une  Maifon  dans  cette  Ville  , 
Si  d’y  baftir  une  Eglife  :  j’y  a- 
vois  deftiné  environ  trois  cens 
écus ,  qui  eftoient  le  fruit  des 
épargnes  que  j’avois  faites  pen¬ 
dant  quinze  ans  fur  ma  Pen- 
fion  annuelle  :  Cette  femme  a 
efté  employée  au  foulagement 
de  mes  Néophytes  perfecutez, 
qui  ont  fait  paroiftre  une  fer¬ 
meté  inébranlable.  Je  ne  la  re¬ 
grette  point  :  c’eft  un  argent 
qui  appartenoit  à  Noftre  Sei¬ 
gneur  ,  il  n’a  pas  voulu  que  j’en 
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fille  l’ufage  que  je  m’eftois  pro- 
pofé  3  il  m’en  a  marqué  un 
autre  quilui  eftoit  plus  agréa¬ 
ble  j  j’en  luis  également  con¬ 
tent. 

Vous  finiflèz  voftre  Lettre } 
Mon  cher  Frere  ,  par  des  of¬ 
fres  de  fervice, auxquelles  je  luis 
très-fenfible.  Si  j’avois  quelque 
demande  à  vous  faire  ,  elle  ne 
regarderoit  pas  ma  perfonne  , 
mais  uniquement  le  lèrvice  de 
Dieu ,  &  l’entretien  des  Cate- 
chiftes  fi  nécefiaires  pour  éten¬ 
dre  la  Religion ,  &.  pour  con- 
ferver  la  piété  des  nouveaux 
Fidèles.  Nous  ne  pouvons  pas 
nous  pafler  de  la  protedion  des 
Mandarins ,  &  l’on  ne  s’entre¬ 
tient  dans  leurs  bonnes  grâ¬ 
ces  ,  qu’en  leur  faifant  de  temps 
en  temps  quelques  prélèns.  Les 
Chinois  ont  accouftumé  de  leur 
offrir  de  l’argent  j  une  pareille 
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dépenfe  eft  audeiïus  de  nos  for¬ 
ces.  Six  piftoles  ne  feraient  pas 
un  prefent  digne  d’un  Manda¬ 
rin  ,  &  cette  fomme  toute  mo¬ 
dique  qu’elle  eft,  fuffit  pour  la 
fubfîflance  d’un  Catechiite,  qui 
s’occupe  uniquement  des  fonc¬ 
tions  de  zele,  &.  qui  contribue 
par  luy-même  à  la  converfion 
d’un  grand  nombre  d’Infidé- 
les.  Ainfi  nous  nous  fommes 
mis  en  pofFeffion  de  ne  prefen- 
ter  aux  Mandarins ,  que  quel¬ 
ques  curiofîtez  d’Europe.  Voi- 
cy  à  peu  près  ce  qui  peut  leur 
faire  plaifir  :  des  Montres ,  des 
Telefcopes  ,  des  Microfcopes, 
des  Lunettes,  des  Miroirs  de 
toutes  les  efpeces ,  plats ,  con¬ 
vexes  ,  concaves ,  ardens ,  &c. 
de  belles  Perfpeclives  peintes 
ou  gravées  ,  des  Mignatures , 
des  Modes  enluminées ,  des  E- 
tuis  de  Mathématique  ,  des 
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Quadrans  ,  des  Compas ,  des 
Crayons  de  mine  de 
des  Toiles  bien  fines 
vrages  d’Email ,  &e. 
prie  fur-tout  de  ne  me  pa 
blier  dans  vos  prières ,  comme 
je  ne  vous  oublie  j 
les  miennes,  eftant  avec 
l’affection  &  la  tendre# 
ginable ,  &c. 
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EXTRAITS 


De  quelques  Lettres  écrites  ces 
années  dernieres  de  la  Chine 
&  des  Indes. 


DU  PERE  D'ENTRECOLLES. 

A  VeYm  le  19.  d’Qftobre  172©* 

NO u s  reiîèntifmes  le  r r. 

Juin  à  neuf  heures  ÔL 
trois  quarts  du  matin,  un  trem¬ 
blement  de  terre ,  qui  dura  en¬ 
viron  deux  minutes  -,  ce  n’ef- 
toit  là  que  le  prélude  de  ce  qui 
devoir  arriver  le  lendemain. 
Les  fecouffes  recommencèrent 
vivement  à  fept  heures  &  de- 
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mie  du  foir ,  &  continuèrent  de 
mefme  pendant  l’efpace  d’en¬ 
viron  lix  minutes.  Dans  toute 
autre  occalion  une  minute  paf. 
fe  ville  ,  mais  elle  paroiüoic 
bien  longue  dans  la  trille  litua- 
tion  où  nous  nous  trouvions. 
Un  Ciel  noir  qui  s'embraie 
çà  Sc  là  par  intervalle  ,  &  qui 
menace  de  tous  collez  delaf- 
cher  la  foudre  j  une  mer  dans 
là  plus  implacable  fureur,  font 
des  fpedacles  bien  moins  ef- 
frayans,  que  ces  foudaines  &  ir¬ 
régulières  agitations  de  la  ter¬ 
re.  On  ne  Içait  alors  où  trou¬ 
ver  un  afîle  :  le  toicl  qui  vous 
couvre  va ,  ce  femble  ,  vous  é- 
crafer  5  les  murailles  qui  vous 
environnent  femblent  ellre  fur 
le  point  de  fondre  fur  vous  ;  la 
terre  qui  vous  porte  e£l  prelle 
à  vous  engloutir.  Fuit -on  un 
danger  ?  on  fe  jette  dans  un  au- 
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tre  :  on  court  à  la  mort  par  îc 
defir  mefme  de  fauver  fa  vie  j 
c’eft  ce  qui  m’arriva  :  je  fortis 
de  ma  chambre  avec  précipi¬ 
tation,  &  il  ne  s’en  fallut  rien 
que  je  ne  fulfe  enfeveli  fous  les 
ruines  d’un  baftiment  voifin  -y 
du  moins  fus  je  enveloppé  d’un 
tourbillon  de  pouffiere  ,  d’ou 
je  ne  pus  me  tirer  qu’avec  l’ai¬ 
de  d’un  Valet  ,  qui  me  condui- 
fit  ,  comme  il  auroit  fait  un 
aveugle ,  dans  une  cour  fpa- 
cieufe  qui  effc  devant  noftre  E- 
glife.  Je  fus  effrayé  de  voir  cet 
te  maffe  énorme  pancher  de 
collé  8c  d’autre* ,  bien  que  les 
murailles  ayent  en  basdix  pieds, 
8c  cinq  en  haut  d’épailîeur  : 
les  cloches  nous  auroient  mar¬ 
qué  par  leurs  fons  irréguliers  le 
redoublement  des  lecoulles ,  li 
on  euft  efté  en  eftat  d’y  faire 
attention.  On  n’entendoit  dans 
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Êoute  la  Ville  qu’un  bruit  con¬ 
fus  de  cris  8e  de  hurlemens , 
chacun  craignant  pour  foy  une 
deftinée  femblable  à  celle  de 
fes  voifins ,  qu’on  croyoit  eflrc 
accablez  fous  les  ruines  des  é- 
diiices.  Le  calme  revint  enfin 
quoy  qu’on  ne  laiffaft  pas  d’é¬ 
prouver  le  refie  de  la  nuit  dix 
autres  fecoufTes  ,  niais  qui  fu¬ 
rent  moins  violentes  que  celles 
dont  je  viens  de  parler.  On  ne 
commença  a  fe  tranquillifèr 
qu  au  point  du  jour  ,  lorfqu’on 
vit  que  le  mal  n’efloit  pas  aufïï 
grand  qu’on  fe  l’eftoit  figuré. 
Il  n  y  a  guéres  eu  que  mille  per  - 
fonnes  écrafées  dans  Pékin  : 
comme  les  rues  y  font  la  pluf- 
part  fort  larges  ,  on  pouvoir 
aifément  fe  mettre  hors  delà 
portée  des  baflimens  qui  s’é- 
erouloient.  Nous  m  avons  *  eu 
vingt  jours  de  fuite  par  inter- 
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valle  quelques  légers  tremble- 
mens  :  il  y  en  a  eu  de  fembla- 
bles  à  cent  lieues  aux  environs 
de  Pékin  :  on  croit  qu’ils  ont 
efté  caufez  par  les  Mines  qui 
fe  trouvent  dans  les  montagnes 
qu’on  découvre  à  l’occident  de 
Pékin  ,  d’où  l’on  tire  tout  le 
charbon  de  terre  qui  fe  confir¬ 
me  dans  le  Payis.  Un  peu  au- 
de- là  des  premières  montagnes, 
Cha  tchim  lieu  très  -  peuplé  , 
d’un  grand  commerce ,  Sc  dont 
la  triple  enceinte  de  murailles 
forme  comme  trois  Villes  dif*. 
fe  rentes  ,  a  efté  ab y  finie  a  la 
troifiéme  lecoufte  du  grand 
tremblement  que  j’ay  décrit. 
Dans  un  Village  il  s’eft  fait  une 
large  ouverture  ,  par  laquelle 
il  y  a  de  l’apparence  que  les 
exhalaifons  ftilphureufes  fie  font 
évaporées.  Dans  cette  mefime 
année  enTartarie  à  150.  lieuës 

d'icy. 
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d’icy ,  il  s’eft  ouvert  un  volcan 
dans  un  vallon  entouré  de 
montagnes.  C’eft  ainfi  que  le 
Créateur  de  l’Univers  avertit 
les  Infidèles ,  qu’ils  ne  doivent 
leurs  hommages  qu’à  luy  feul 
&  que  quand  il  luy  plaid: ,  il  arl 
me  les  créatures  infenfibles 
pour  venger  fes  interefts,  &  pU. 
nir  les  hommes  coupables. 

Le  tremblement  de  terre 
qui  dans  Pékin  a  mis  le  fceau 
à  la  réprobation  de  tant  d’ido¬ 
lâtres  écrafez  ou  étouffez  ,  a 
eftéun  coup  de  prédeftination 
pour  le  feul  Chreftien  que  nous 
y  ayions  perdu.  Il  s’appelait 
Pierre  Fan  :  il  eftoitné  efclave 
d’un  Mandarin  Tartare  ,  aufll 
confîderable  par  fes  richeffes 
que  par  fon  rang.  Ce  Manda¬ 
rin  idolâtre  avoir  fait  plufieurs 
tentatives  inutiles ,  pour  enga¬ 
ger  le  Néophyte  dans  des  ac- 
JTr.Rec.  R 
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tions  fuperftitieufes,qui  concer- 
noient  le  culte  des  Idoles  :  il  ne 
fe  rebuta  point  de  fa  fermeté 
de  fa  refiftance  ,  'il  entreprit 
mefme  de  luy  faire  renoncer  fa 
poy  :  il  eut  recours  d’abord  aux 
carelTes ,  aux  promeflès ,  &  aux 
bienfaits  :  puis  il  en  vint  aux 
menaces ,  enfuite  aux  mauvais 
traittemens  &  il  le  fit  battre 
plufieurs  fois  d’une  maniéré 
cruelle: Rien  n’ébranla  le  conf- 
tance  du  Néophyte.  «  Je  fuis 
»  voftre  Ëfclave ,  luy  diloit-ü  , 
»j  mon  corps  eft  à  vous  ,  mais 
»  mon  ame  eft  uniquement  à 
w  Dieu  ^  vous  pouvez,  m’ofter 
»  la  vie  ,  mais  vous  ne  m’ofte- 
m  rez  jamais  ma  foy.  »  Cette  ré- 
ponfe  irrita  de  plus  en  plus  le 
Mandarin:  après  luy  avoir  fait 
donner  une  cruelle  baftonna- 
de ,  il  le  fit  attacher  à  un  po- 
»  teau  :  C’eftà  ce  coup ,  lui  dit- 
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il  tranfporté  de  fureur ,  qu’il» 
faut  que  tu  renonces  à  ta  Re-  « 
ligionjou  bien,  fi  tu  hefites  un  « 
inftant  ,  bn  te  coupera  la  « 
chair  par  morceaux  ,  on  la  « 
grillera  a  tes  yeux  ,  ôc  ou  la  « 
donnera  à  mes  chiens  pour  » 
leur  lèrvir  de  paflure  *5. Ces  me¬ 
naces  ayant  elle  inutiles ,  on  en 
vint  a  cette  barbare  execution. 
Le  Néophyte  vit  tranquille-* 
ment  la  chair  devorée  par  les 
cniens ,  Sc  il  n’en  fut  que  plus 
inébranlable  dans  fa  foy.  Le 
Maiftre  vaincu  par  la  confian¬ 
ce  de  fon  Elclave ,  parut  met¬ 
tre  fin  à  la  perfecution.  Ilelloit 
Mandarin  dans  le  Tribunal  des 
Ti eloriers  ,  &  il  voulut  à  quel¬ 
que-temps  de-là  obliger  leNeo- 
phyte  à  détourner  lècrette- 
ment  une  fomme  d’argent  du 
Tréfor  Impérial.  Celuytire- 
rufa  de  lui  obéir,  fur  ce  que  la 
R  ij 
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loy  qu’il  profefîoit  ne  luy  per- 
mettoit  pas  de  coopérer  à  une 
pareille  injuftice.'  Cette  nou¬ 
velle  refîftance  ne  fut  pas  im¬ 
punie  :  on  l’inquietta  par  l’en¬ 
droit  qui  luy  eftoit  le  plus  len- 
fible  ,  en  luy  pliant  les  moyens 
de  pratiquer  les  devoirs  de  fa 
Religion  :  on  mit  une  garde  à 
la  porte  de  la  maifon  ,  pour 
l’empêcher  de  fortir  &.  d’aller 
à  l’Eglife.  L’ardeur  du  Néophy¬ 
te  ne  fut  pas  ralentie  par  cet 
obftacle  ,  &  il  trouva  le  fecret 
de  le  furmonter.  Au  plus  fort 
de  l’hiver ,  il  fautoit  de  grand 
matin  la  muraille ,  venoit  en¬ 
tendre  la  première  MelTe  ,  & 
s’en  retournoit  par  le  mefme 
endroit  chez  fon  Maiftre ,  fans 
que  perfonne  en  euft  connoif- 
lance  que  la  Femme ,  pour  la¬ 
quelle  il  n’avoit  rien  de  caché. 
Tant  de  vertu  &  de  probité 
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toucha  enfin  le  cœur  du  Man¬ 
darin  :  il  jugea  qu’un  homme 
de  ce  cara&ere  eftoit  incapable 
d’aucune  a&ion  qui  fuft  con¬ 
traire  à  fon  devoir ,  &  il  avoit 
pris  le  deflein  de  le  faire  fon 
premier  Intendant.  Mais  Dieu 
avoit  d’autres  vues  fur  fon  fer- 
viteur  :  il  fut  prefque  éerafé  du¬ 
rant  le  tremblement  de  terre  , 
&  il  ne  luy  refta  de  vie  que 
pour  fe  préparer  à  la  mort.  II 
rendit  fon  ame  à  fon  Créateur 
avec  de  grands  fentimens  de 
piété  ,  &  prononçant  les  fàints 
noms  de  Jésus  &  de  Ma- 

R  IE. 

Au  récit  d’une  mort  fi  édi¬ 
fiante  ,  je  joindray  la  conver¬ 
sion  d’uneVeuve  d’un  rang  très 
diftingué  ,  helle-fœur  du  Pré- 
fident  de  la  Cour ,  qui  a  dans 
fon  reflort  la  Tartarie  &  les 
Royaumes  tributaires  ,  &  qUj 
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eftoit  ci-devant  Gouverneur- 
General  des  deux  plus  belles 
Provinces  de  la  Chine  Nan- 
kjng  &.  Kiamjî.  Le  P.  Jartoux 
luy  conféra  l’année  palïëe  le 
Baptefme  dans  fon  lift  où  elle 
eftoit  malade  ,  &  quatre  jours 
avant  fa  mort.  Elle  avoit  dé¬ 
claré  à  fes  Enfans  8c  à  la  famil¬ 
le,  qu’eftant  Maiftrefte  de  fes 
volontez  ,  elle  leur  defFendoit 
exprelFément  de  témoigner  la 
moindre  oppofition  à  fon  def- 
fein.  Tandis  que  le  Millionnai¬ 
re  faifoit  la  cérémonie  en  pré- 
fence  de  toute  la  famille,  elle 
s’écria  jufqu’à  deux  fois  d’une 
voix  claire  &  diftinéfce  '.TL  a!  que 
je  fens  de  confolation  !  A  pei¬ 
ne  le  Millionnaire  fe  fut-il  reti¬ 
ré  ,  que  la  fceur  la  Prelidente 
vint  lui  rendre  vilite.  La  mala¬ 
de  luy  annonça  auffi-toft  qu’el¬ 
le  eftoit  Çhreftienne ,  &  qu’eî- 
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le  avoit  elté  baptifée  par  Tou 
Uo  ye  ,  (  c’elt  le  nom  Chinois 
du  P.  Jartoux  )  la  Prefidente 
après  un  moment  de  réflexion, 
la  loüa  hautement ,  de  lui  re¬ 
commanda  de  ne  penfer  plus 
<]u  a  Ion  lai  ut  ,  de  d’obier  ver 
exadement  ce  que  le  Pere  luy 
avoit  enfeigné.  Elle  connoift 
fort  le  Miffionnaire ,  qui  depuis 
douze  ans  avoit  lié  une  amitié 
étroite  avec  Ton  Mari  :  mais 
que  le  fort  de  ce  dernier  ell  à 
plaindre  !  Il  eft  mort  depuis  peu 
dans  fon  infidélité  en  Tarta- 
rie  ,  où  Dieu  ne  permit  pas  que 
le  Pere  Jartoux  fe  trouvait  , 
pour  .travailler  au  falut  de  ce 
Mandarin  fon  ami ,  qui  ne  pa- 
roifioit  pas  fort  éloigné  du 
Royaume  de  Dieu. 
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DU  PERE  T  U  RP  IN. 


.A  Pont: cher i  en  Vannée  171S, 


s  entrouvre 


PUifque  vous  fouhaittez  Ra¬ 
voir  la  maniéré  dont  on 
apprefte  le  coton ,  ôc  dont  on 
fait  la  toile  aux  In  des ,  il  me 
fera  aifé  de  vous  fatisfaire,  par¬ 
ce  qu’avant  que  de  vous  répon¬ 
dre,  j’ai  tiré  des  Ouvriers  mef- 
mes  toutes  les  connoiflances 
que  j’ay  crû  nécelïaires  fur  ce 
fujet. 

Le  Coton  naift  aux  Indes  , 
d’un  Arbriffeau  qui  a  environ 
trois  ou  quatre  pieds  de  hau¬ 
teur.  Lorsqu’il  eft  grand  ,  il  jet¬ 
te  un  fruit  verd  de  la  grolleur 
d’une  noix  verte.  Quand  le 
commence  à  mçurir  ,  il 
en  forme  de  croix. 
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Alors  le  Coton  commence  à  pa- 
roiftre.  Lorfqu’il  eft  tout,  à- fait 
rneur  ,  il  fe  divife  en  quatre 
parties  égales ,  qui  fe  feparenc 
entièrement ,  &  qui  ne  fe  tien¬ 
nent  que  par  la  tige.  On  cueil¬ 
le  auffi.  toft  le  Coton  méfié  avec 
la  graine.  Mais  comme  cette 
graine  y  eft  fortement  atta¬ 
chée  ,  on  la  fepare  par  le  moyen 
d’une  petite  machine  afîez  in- 
genieufe  d’environ  13.  à  14.  li¬ 
gnes  de  diamètre,  &  de  la  lon¬ 
gueur  d  une  palme.  Deux  axes 
entrent  dans  deux  pièces  de 
bois  ,  qui  font  de  la  hauteur 
d  une  coudée ,  Sc  de  la  grofïèur 
d  environ  deux  pouces  perpen¬ 
diculaires.  Les  deux  Cylindres 
ou  Axes  font  placez  immédia¬ 
tement  l’un  fur  l’autre  à  une 

jgn  j  aU  à  une  %ne  &  demie 
de  diftance  ,  en  forte  que  les 
graines  de  Coton  ne  puifîènt 

R.  v 


l’autre  ,  le  fait  n 
un  fens  contraire, 


dres ,  eft 
deux ,  ei 

graines  <3 
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pas  palfer  entre  deux.  Mais  ce 
qu’il  y  a  de  mieux  inventé  dans 
la  machine  ,  c’eft  que  par  le 
mouvement  de  la  manivelle  qui 
tient  au  Cylindre  d’enhaut ,  ces 
deux  Cylindres  fe  meuvent  en 
un  fens  contraire.  Cela  le  fait 
par  le  moyen  de  deux  pièces  de 
bois ,  qui  communiquent  avec 
les  deux  axes  du  codé  oppofé 
à  la  manivelle, &  quieftanten 
forme  de  vis  s’engrénent  l’un 
dans  l’autre.  D’où  il  arrive  que 
la  manivelle  faifanc  tourner  le 
Cylindre  d’enhaut  dans  un 
fens,  le  bout  du  mefme  Cylin¬ 
dre  s’engrenant  dans  le  bout  de 
le  fait  mouvoir  dans 
Il  fuit  de  ce 
t  que  le  Coton  qu’on 
de  ces  deux  Cylin- 
attiré  S c  pafîe  entre 
,  en  lailïant  tomber  les 
qui  y  eftoient  embar- 
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raflées.  Ces  graines  font  defti- 
nées  à  enfemencer  les  terres 
propres  au  Coton. 

On  carde  enfuite  le  Coton  : 
cela  le  fait  d’abord  avec  les 
doigts  ,  à  peu  près  comme  on 
fait  le  charpis.  Enfuite  on  l’é¬ 
tend  fur  une  natte ,  ôc  on  ache¬ 
vé  de  le  carder  avec  un  arc 
allez  long  qu’on  met  deffus ,  ôc 
dont  on  pince  la  corde,  en  for¬ 
te  que  les  vibrations  tombant 
fréquemment  ôc  fortement  fur 
le  Coton  ,  le  fouettent  ,  ôc  le 
rendent  fort  rare  ôc  fort  dé¬ 
lié.  On  le  donne  enfuite  à  des 
Ouvriers  hommes  ôc  femmes 
pour  le  filer,  ce  qui  fejfâit avec 
un  roüet,  qui  elt  plus  petit  que 
ceux  dont  on  le  lert  en  Europe. 
La  beauté  &  la  bonté  du  fil  dé- 
pendent  prefque  de  l’habileté 
des  fi  leurs  &des  fileules.il  y  en  a 
de  fin  ôc  de  grohier,  ôc  entre  ces 
R  vj 
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deux  extremicez  ^  il  y  en  a  aufîl 
de  plufieurs  forces.  Au  refte,on 
'ne  lave  point  le  fil  j  mais  après 
l’a- voir  mis  en  écheveau,  on  le 
donne  au  Tifferand.  Celui  ci 
choifit  d’abord  le  plus  grofiier 
pour  la  trame  ,  ■&  reierve  le 
plus  fin  pour  ourdir  la  toile  :  ce 
qui  fuppofe  que  dans  le  fil  de 
mefme  efpece  ,  il  y  a  toujours 
de  la  différence.  On  fait  bien 
bouillir  dans  l’eau  chaude  le 
fil  refervé  pour  la  trame  ,  Ô£ 
lorfqu’il  eft  bien  chaud  on  le 
plonge  dans  de  l’eau  froide: 
c’eft  là  toute  la  préparation 
qu’on  luy  donne  avant  que  de 
le  mettre  dans  la  navette. 

Le  fil  qui  fert  à  ourdir  la 
toile  5  fe  prépare  en  cette  ma, 
niére.  On  le  fait  bien  tremper 
dans  de  l’eau  froide ,  où  l’on  a 
délayé  de  la  fiente  de  Vache 
en  allez  petite  quantité.  Enfui» 
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te  on  exprime  l’eau  ,  &:  on  lait 
fe  ainfî  ce  fil  humide  durant 
trois  jours  dans  un  vafe  couvert, 
&  enfin  ,  on  le  fait  fécher  au 
foleil.  Quand  il  efl:  bien  fec,on 
le  dévidé ,  ce  qui  le  fait  en  cet¬ 
te  maniéré  :  on  plante  en  ligne 
droite  dans  une  place  bien  net* 
te  de  petites  lattes  de  bambou, 
de  la  hauteur  de  trois  pieds , 
&  à  la  diftance  d’une  coudée 
l’une  de  l’autre ,  dans  une  lon¬ 
gueur  égale  à  la  longueur  de 
la  toile  qu’on  veut  faire.  En- 
fiiite  de  jeunes  Enfans  entre- 
lafient  en  courant  le  fil  entre 
les  petites  lattes  de  bambou. 
Le  nombre  des  fils  eftant  com¬ 
plet  ,  on  a  foin  de  faire  couler 
encore  de  nouvelles  lattes  en¬ 
tre  les  premières ,  pour  tenir 
le  fil  en  fujettion  ,  &  pour  le 
mieux  préparer.  Après  quoy  on 
roule  le  fil  avec  les  lattes  qui 
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forment  comme  une  longue 
claye ,  8e  on  le  porte  ainfi  dans 
un  étang  ,  où  après  l’avoir  laif- 
fé  tremper  pendant  un  bon 
quart  d’heure ,  éc  l’avoir  foulé 
aux  pieds  ,  afin  que  l’eau  s’y 
imbibe  mieux,  on  l’en  tire  pour 
le  laifler  fécher.  Il  s’agit  après 
cela  de  revoir  les  fils  pour  les 
mettre  en  ordre.  C’eft  pour 
cela  qu’on  replante  de  nouveau 
cette  claye  à  terre ,  comme  ci- 
devant, par  le  bout  des  lattes,  Sc 
lesTifièrands  affis  auprès  de  la 
claye  revoyent  les  fils  l’un  après 
l’autre  :  ils  en  oftent  le  petit 
Coton  fuperfiu ,  ils  tordent  les 
fils  rompus,  8c  arrangent  ceux 
qui  n’eftoient  pas  en  leur  pla¬ 
ce.  Ce  travail  eft  fort  en¬ 
nuyeux. 

Après  ce  travailon  penfe  à  don¬ 
ner  au  fil  la  préparacion  nécefi 
faire  pour  le  mettre  en  oeuvre. 
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Pour  cela  on  arrache  la  claye, 
&  on  l’étend  fur  des  chevalets 
poiez  d’elpace  en  elpace  à  hau¬ 
teur  d’appui  :  puis  on  luy  don¬ 
ne  le  Canje.  Ce  Canje  n’eft  au¬ 
tre  choie  que  l’eau  du  ris  cuit, 
mais  qui  eftant  gardé  depuis 
long-temps  eifc  extrêmement 
aigre  ,  d’un  acide  très-fort. 
On  frotte  ce  fil  de  tous  collez 
avec  le  Canje  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
en  foit  pénétré  ,  &  enfuite  on 
exprime  avec  les  doigts  le  Can¬ 
je  qui  relie  fur  la  fuperficie  du, 
fil.  Il  faut  encore  ranger  les 
fils  qui  fe  font  entremêliez  lorf- 
qu’on  a  donné  le  Canje  :  cela 
fe  fait  d’abord  avec  les  doigs  ^ 
mais  enfuite  bien  mieux  avec 
une  elpece  de  vergettes  arron¬ 
dies  par  le  bas ,  dont  les  fila- 
mens  s’inlînuant  entre  les  fils, 
les  nettoyeur  parfaitement,  les 
unifient ,  &  en  refierrent  tou¬ 
tes  les  parties.  Ce  travail  dure 
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long -temps  :  après  quoy  on 
pâlie  fur  le  fil  une  colle  faite  de 
ris  cuit  j  &  pour  mieux  éten. 
dre  cette  colle  ,  on  y  fait 
palfer  une  fécondé  fois  les  ver- 
gettes.  Enfin  ,  on  laifle  un  peu 
fécher  le  fil  en  cet  ellat  ,  6c 
pour  derniere  préparation  oiT 
frotte  le  fil  avec  de  l’huile^ ce 
qui  fè  fait  par  le  moyen  des  ver- 
gettes  qu’on  a  imbibées  de  cet- 
ce  liqueur.  Il  eft  à  obferver  que 
ces  differens  apprefts  qu’on 
donne  au  fil ,  le  doivent  don¬ 
ner  des  deux  collez  de  la  claye, 
en  forte  qu’après  avoir  donné 
de  l’apprefl  d’un  collé,  on  tour¬ 
ne  la  claye  de  l’autre  collé  , 
pour  y  donner  le  mefme  ap- 
prell. 

Au  relie ,  lorfque  le  fil  ainfî 
préparé  efb  bien  fec ,  il  eft  {î 
beau ,  fi  net,  fi  égal,  qu’il  refl 
lèmble  à  du  fil  de  foye  :  fans  le 
Çanje  ,  6c  les  autres  apprefts 
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qu’on  lui  donne ,  le  fil  de  Cocon 
n’auroit  pas  à  beaucoup  près 
la  beauté  qu’il  a  :  car  le  Canje , 
ainfi  aigri  refferre  8c  réünit  en 
mefine-  temps  les  filamens  in- 
fénfibles  qui  compofént  le  fil  • 
&  la  colle  venant  pardeflus ,  les 
tient  8c  les  lie  dans  cet  eftat  , 
en  leur  donnant  plus  de  corps 
8c  plus  de  confiftance  pour  efi. 
tre  mis  en  œuvre.  Enfin  l’huile 
ferc  à  adoucir  8c  à  rendre  plus 
flexible  le  mefrne  fil.  Lorfqu’il 
eft  ainfi  préparé ,  on  le  met  fur 
le  métier,  8c  on  en  fait  les  Moût 
félines ,  les  Salempouris ,  *  8c  gé¬ 
néralement  toutes  les  Toiles 
qu’on  voit  aux  Indes ,  dont  la 
différence  dépend  uniquement 
du  fil 8c  de  la  main  duTiflerand. 

Le  métier  dont  les  Indiens 
lé  fervent  pour  faire  la  toile  , 
eft  à  quelque  différence  près 

*  Efpece  de  Toile  de  Goto». 
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aflez  femblable  à  celui  dont  on 
fe  fert  en  Europe;  &  la  manié¬ 
ré  de  la  faire ,  eft  à  peu  près  la 
mefme.  La  rode  faite  ,  il  faut 
la  blanchir  ,  8c  luy  donner  ce 
beau  luftre  que  le  Coton  porte 
avec  foy.  On  la  met  donc  en¬ 
tre  les  mains  du  Blanchifleur  ; 
qui  d’abord  la  fait  tremper  quel¬ 
que-temps  dans  l’eau  froide  ; 
enfuite  l’ayant  retirée  ,  8c  en 
ayant  exprimé  l’eau  ,  il  la  fait 
encore  tremper  dans  d’autre 
eau  froide  ,  où  l’on  a  méfié  de 
la  fiente  de  Vache.  Quand  il 
en  a  tiré  cette  eau,  il  l’étend  fur 
la  terre  ,  8c  la  laide  ’  quelque- 
temps  à  l’àir.  Enfuite  il  la  tord, 
8c  la  rouie  en  forme  de  cylin¬ 
dre  concave  fur  l’ouverture  d’u¬ 
ne  grande  cuve  d’eau  boüil- 
lante.  La  vapeur  qui  s’élève  de 
cette  eau  boitillante ,  fe  répand 
8c  fe  filtre  dans  la  Toile  imbue 
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des  Tels  les  plus  fubtils  de  la 
fiente  de  Vache,  &  par  fa  cha¬ 
leur  délaye  6c  fait  fortir  les  or¬ 
dures  de  la  Toile/  C’eft- là  la 
première  lefïïve  qu’on  luy  don¬ 
ne.  On  la  laifïè  en  cet  eftat  tou¬ 
te  la  nuit ,  ôc  le  lendemain  on 
la  lave ,  Ôc  on  la  bat  fortement 
fur  de  grofTes  pierres  dures,  en 
forte  qu’une  partie  de  la  faleté 
fê  détaché.  Le  fécond  jour  on 
jette  la  mefme  Toile  dans  une 
cuve  de  terre ,  où  l’on  a  délayé 
de  la  chaux ,  avec  une  certaine 
terre  blanche  6c  legere ,  qui  eft 
tout,  à- fait  fterile  ,  6c  qui  fans 
doute  effc  remplie  de  quantité 
de  fels.  On  met  de  cette  terre 
6c  de  la  chaux  en  égale  quan¬ 
tité.  On  faitenfuite  tremper  6c 
on  frotte  bien  la  Toile  dans 
cette  eau  ,  après  quoy  on  en 
exprime  l’eau ,  6c  on  laide  la 
toile  quelque- temps  étendue  à 
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l’air  :  on  la  tord  de  nouveau ,  & 
l’ayant  mife  comme  ci-devant, 
autour  de  l’ouverture  d’une 
grande  cuve  de  terre ,  où  l’on 
a  mis  de  l’eau  avec  le  mefme 
meflange ,  on  luy  laide  prendre 
la  féconde  leffive  ,  qui  en  fil¬ 
trant  de  nouveau  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  Toile  avec  le  fecours 
des  Tels  dont  elle  eft  imbuë, 
achevé  de  luy  ofter  la  faleté 
qui  lui  reftoit ,  &  la  rend  par¬ 
faitement  blanche.  Si  l’on  trou¬ 
ve  que  la  toile  ne  foitpas  encore 
allez  blanche ,  on  réitéré  cette 
fécondé  leffive ,  après  quoy  on 
la  lave ,  &  on  la  bat  fortement 
dans  de  l’eau  claire.  Enfuite  on 
la  fait  lécher  au  foleil. 

Il  y  a  encore  une  autre  fa¬ 
çon  qu’on  donne  aux  Salempou- 
ris ,  &  à  d’autres  Toiles  fem- 
blables  :  on  les  plie  en  dix  ou 
douze  doubles,  &  après  les  a- 
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voir  mis  fur  une  planche  bien 
polie ,  on  les  bat  à  grands  coups 
ae  malle  pour  les  unir  davan- 
>  &  ^cur  donner  lé  dernier 
lullre. 

DU  PERE  PAPIN. 

Chandernagor  de  Bengale  9 
en  l’année  171 1. 

JE  continue  à  vous  faire  parc 
des  remarques  que  j’ay  fai¬ 
tes  lur  la  maniéré  dont  nos  In¬ 
diens  exercent  la  Medecine. 
Leurs  remèdes  font  Amples, 
&  j’en  ay  vû  fouvent  des  effets 
extraordinaires. 

Pour  fouîager  ceux  qui  fen- 
tent  une  grande  douleur  de 
telle  avec  des  élancemens,nos 
Médecins  de  Bengale  niellent 
une  cuillerée  d’huile  avec  deux 
cuillerées  d’eau ,  &  après  avoir 
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bien  agicé  ces  deux  liqueurs , 
ils  en  mettent  dans  le  creux  de 
la  main ,  èi  en  frottent  forte¬ 
ment  la  fontaine  de  la  telle  : 
ils  difent  que  rien  n’elt  plus 
propre  à  rafraifchir  le  fang.  Lis 
donnent  auffi  la  mefme  dolè 
à  boire  pour  la  rétention  d’u¬ 
rine. 

Ils  traittent  lesérefipeles  de 
la  telle  en  appliquant  lesfang- 
fuës  5  &  pour  les  faire  mordre, 
ils  les  irritent  en  les  tirant  avec  , 
les  doigts  trempez  dans  du  fon 
moüillé. 

La  chaux  éteinte  eft  icy  d’un 
alfez  grand  ufage  :  ils  l’appli¬ 
quent  aux  temples  pour  le  mal 
de  telle  qui  vient  de  froideur. 
Ils  l’appliquent  pareillement 
fur  les  piqueures  de  fcorpions , 
de  frellons ,  &c.  Mais  pour  ti¬ 
rer  les  humeurs  froides  des  ge¬ 
noux  enflez ,  du  ventre,  &  les 


Miffîonnaires  de  la  C.  de  J.  40  7 
vents  ,  ils  la  méfient  en  petite 
quantiré  avec  du  miel  ,  dont 
ils  font  une  efpece  d’emplaftre 
qui  tombe  de  luy  mefme  quand 
il  a  fait  fon  operation.  Avant 
que  d’appliquer  ce  Uniment 
1  s  oignent  l’endroit  avec  de 
1  Iiuile. 

Ils  prétendent  que  le  meil¬ 
leur  remede  contre  les  vers  du 
ventre  ,  c’efl:  un  verre  d’eau 
de  chaux  pris  trois  matins  de 
iuite.  Pour  les  vers  qui  s’engen¬ 
drent  dans  les  playes,  ils  méf¬ 
ient  un  peu  de  chaux  avec  le 
jus  de  Tabac. 

,  ^re  CucuWd  ou  T erra  merita% 
n  elt  pas  moins  en  ufage  que  la 
chaux.  Us  s’en  frottent  le  front 
le  dedans  des  mains,  &  le  dell 
fous  des  pieds  pour  en  tirer  la 
chaleur. 

La  feülle  de  Haricots  de 
Bengale  broyée  ,  mife  dans  un 
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nouet ,  &  fende  plufieurs  fois 
le  jour,  guérit,  à ce  qu’ils  pré¬ 
tendent  ,  de  la  fièvre  tierce. 
J’ay  vu  depuis  un  mois  un  de 
nos  Médecins  qui  donnoit  dans 
un  noliet  la  fleur  entière  &non 
froiffée  de  Leukantemum  ou  Ca- 
momile  blanche  à  fentir  pour 
le  mefme  mal  *  &  deux  heu¬ 
res  avant  l’accès ,  il  prenoit  un 
nouet  où  il  avoit  un  herbe 
froiflée  avec  les  doigts ,  dont  il 
touchoit  legerement  le  front , 
les  temples  ,  la  fontaine  de  la 
tefte  ,  l’endroit  du  bras  où  l’on 
a  couflume  de  faigner ,  les  poi¬ 
gnets  ,  le  dedans  &  le  dehors 
de  la  main ,  l’umbilic ,  les  lom¬ 
bes  ,  les  jarrets ,  le  deflùs  &  le 
defTous  des  pieds ,  &  la  région 
du  cœur.  L’accès  fut  médio¬ 
cre  ,  ôt  la  fièvre  ne  revint  plus. 
Je  crois  que  ce  nouet  eftoit 
rempli  de  feuilles  de  Haricots 
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éu>  payisr*  car  ils  n’employenci 
pas  ceux  de  l’Europe.  ; 

je  ne  fçay  pas  où  un  Chi¬ 
rurgien  Allemand  ,  qui  eftoic 
fur  les  VailTeaux  Hollandois , 
avoir  appris  que  les  Haricots 
font  très- utiles  contre  le  fcor- 
but  :  il  en  ordonnoic  le  bottil¬ 
lon  aux  plus  malades  3  aux  au¬ 
tres  ,  il  les  faifoit  manger  fri- 
caliez  avec  de  Ihuile,  &  il  les 
guérilloit. 

Les  habiles  Medecinsjugenc 
de  la  grandeur  du  mal  par  le 
pouls  :  le  commun  en  juge  par 
le  froid  ou  par  la  chaleur  ex¬ 
térieure  Us  prétendent  que  le 
froid  occupe  le  dedans  quand 
la  chaleur  domine  au  dehors. 
Alors  ils  font  inexorables,  pour 
ne  point  permettre  de  boire , 
de  crainte  du  Sannipat  3  c’eft 
une  efpece  de:  léthargie  ,  qui 
lans  troubler  beaucoup  la  rai- 
JtV.  Rec.  S 
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c?  yDe,  toutes  les  Fièvres  ,4^ne 
craignent  que  la  double-tierce  : 
pour  celles  qui  commencent 
par  le  friffon  &  par  le  tremble¬ 
ment  ,  ils  font  avaler  une  ef- 
pece  de  boiiillie  de  ris  cuit  ayec 
une  cuillerée  de  poivre  entier, 
&  une  telle  d’ail  concaffée.  Ce 
remede  fait  fuër  les  malades,  ôc 
les  délivi'e  de  la  foif.  Quand  on 
a  froid  au  corps ,  &  chaud  aux 
mains  &.  aux  pieds ,  ils  ordon¬ 
nent  de  prendre  trois  matins 
de  fuite,  trois  cuillerées  du  lue 
d’une  petite  herbe,  que  je  crois 
eftre  le  Chamædris  rampant,, 
avec  du  jus  de  gingembre  verd  : 
peut- eftre  que  le  gingembre 
ièc  avec  du  lucre  auroit  iemel- 
nie  effet  que  le  verd. 

Il  y  en  a  qui  pour  décharger 
les  poulmons  d’une  pituite 


MiMtàhaires  de  la  C.  de  7.  M.'tf 
c  rafle  &  vifquettfé,  veulent  M 
on  fume  au  lieu  de  tabaél'fe 
corce  -  léché  de  la-’fâoine  de 
V erveine.  D’autres  pour  inci- 
fer  cette  humeur  dans  la  toux, 
font  torréfier  parties  égales  de 
cloud ,  de  canelle  ,  de  poivre- 
long  ,  qu’ils  meflent  avec  du 
miel  corrigé  par  une  telle  de 
cloud rougie  au  feu  5  cettecom- 
pofition  eîtant  faite ,  ils  en  met¬ 
tent  de  temps  en  temps  fur  la 
langue, 

J’ay  vû  tfe^JPerlàns  qui  pour 
nettoyer  les  vaiffèaux  falivai- 
res  &  les  amigdales,  d’une  hu- 
méàr  épaifle  &  gluante  ,  fe 
gargarifoient  avec  une  décoc¬ 
tion  de  lentille ,  &  ils  s’en  trou- 
voient  bien. 

je  connois  un  Indien  qui  a  aü 
milieu  du  front  la  cicatrice  d’u¬ 
ne  profonde  brûlure  qu’on  luy 
ht  à  l’âge  de  douze  ans  pour  le 

S  ij 
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d&n  ci'ôrfd^sifeparoxifmé ,  & 
il  fat  parfaitement  guéri.  Ils 
©ht  encore  un  autre  rémede 
plus  ai fé.  Dans  le  commence¬ 
ment  du  paroxèfme  ,  ils  appli- 
(quenc-  derrière  la  telle  dans 
l’endroit ,  où  les  deux  gros 
mu l'cles  qui  la  relevent ,  fe  ré¬ 
parent  ,  deux  ©u  .quatre  grofles 
iàngfuës  y&ç  ffdles  me.produi- 
lent  rien ,  ils  en  ajoutent  d’au- 
•Jtres ,  quiqu’a  ce  que  le  malade 
jjevienne  à  luy. 

Quand  on  eft  travaillé  d’un 
<£ou  r  s  de  ventre  ayeé  tranchées 
&  glaires ,  ils  donnent  à  boire 
le  matin  un  verre  d’eau,  dans 
lequel  ils  ont  mis  dès  la  veille 
au  loir  une  cuillerée  de  Cumin 
blanc ,  -avec  deux  cuillerées  de 
-poivré  co.ncaffé  6e  grillé  com¬ 
me  du  Gaffé.  Si  ©’ëihtm  cours 
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de  ventre  bilieux  ,  ils  mènent 
de  ]■  Opium  avec  du  miel  ,  dont 
ils  fopt  un  emplallre  qu’ils  po- 
fent  iur  i’umbilic. 

Ils  froi dent  les  écailles  d’hui- 
tre  fur  une  pierre  avec  de  l’eau, 
-Sc  ils  en  font  un  liniment,  dont 
t  -i|s'  le  fervent  pour  l’enflure  du 
,  jÇcroton  :  ils employent  le  mef- 
me  remede  pour  toutes  les  flu¬ 
xions  froides. 

Quands  ils  veulent  faire  fuer 
un  malade  ,  ils  le  font  aileoir 
fur  un  liège  ,  ils  luy  couvrent 
tout  le  corps  excepté  la  telle , 

;  &  dellbus  ils  mettent  de  l’eau 
chaude  où  l’on  a  fait  boullir 
la  Stramonia  ,  la  grade  Ger- 
mandrée  ,  l 'Eryffimum ,  écc.  Je 
croy  qu’ils  y  mettraient  du  Buis 
s’ils  en  avoient  *  car  le  Buis  é- 
pineux  que  nous  avons  à  Ben¬ 
gale,  n’a  pas  la  mefme  vertu 
que  le  Buis  qui  croill  en  Euro- 


4*4  ,  sV-v 

Ilf  aùèi'  -une  maladie  -  afîèz 
conîii-nàne-,"üpcompagnë6  de 
lueurs  ^t#àrfr^il4àlrl^^â%aïi- 
fenE  lâ  mort. ,  Le  remedeeft  de 
donnècdes  Cordiaux  V  &'  de  fè- 
mer  <Mîs  dans'k  lit  du  mala* 
de  cjuanticé  de  femence  de  lirf, 
laquelle  méfiée  a^ed  k  fdeürij 
fait  un  mucilage  qui  reflërre 
les  pores  par  fà froideurr  -Si. 

Pour  guérir  les  Dartres ,  ils 
mettent  une  larme  d’encens 
mafle ,  dans  deux  ou  troiscuil- 
lerées  de  jus  de  Limon  ,  &  ils 
çn  baffinent  l’endroit  où  eft  la 
Dartre.  Onen  eft  guéri  en  trois 
femainçs  j  on  fènt  de  la  fraiC- 
cheur  en  appliquant'  ce  re- 
me. le.  ‘ 

Ils  guérifTent  lePanaris fart  m 
aifémenc.  Iis  font  mortifier  fffir: 
la  brailè  un  morceau  de  la  feuil¬ 
le  d’une  ëfpece  de  lys  qui  croift 
à  Bengale:  ils  le  mettent  furie 
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mal  deux  fois  le  jour  :  au  bouc 
de  crois  jours  le  pus  eft  formé. , 
Ce  re.mede  .gaule  beaucpup  de 
douleur,  lis  employent  le  mef- 
me  remede  pour  refoudre  les 
frondes  &  les  durerez ,  &.  pour 
les  faire  -percer.  Je  m’en  fiiis  lêr.- 
vi  moy-meliiie  pour  un  abcez 
Caché  fous  les  mufcles  du  bras  r 
je  le  fis  for  tir  avec  un  cata- 
plafme  d’oignons ,  ôc  de  gin¬ 
gembre  verd  ,  fricaffez  dans 
l’huile  de  moutarde.  Quand 
l’abcez  parut  ,  les  feüilles  de; 
lys  le  difliperenc  entièrement. 
Ge  eataplafme  fe  met  fur  les 
parties  attaquées  de  la  goût-; 
te  1  &  fur  le  ventre  pour  la  co¬ 
lique  venteufe. 

Le  fcorbut  n’eft  pas  incon¬ 
nu  dans  ces  contrées  :  on  Je 
nom.me  Jari.  Nos  Médecins 
purgent  d’abord  celuy  qui  en 
eft  attaqué ,  après  quo,y  ils  lit  y. 


_  Lettres  dequelquês  y 

l  .  nç ,  J.jqBeuE  coj^po-. 

iee  ne  )us  ^oignon  t»  gitt?- 
gembre  verd , 

fîiic  ,  parties  égalesilLéur -gan- 
garifme  fe  fait  avec  du  miel  ôc 
de  limon  Iis  prétendent 
que  ce  mal  vient  des  ukffigs 
nui  font  dans  les  entrailles. 

1  y  a  ici  un  autre  mal  fort 
commun  ,  quon  appelle  s4grom. 
La  langue  fe  fend  St  &  coupe 
en  plufïeurs  endroits  î  elle  ej|i 
quelquefois  rude  ,  St  femée  «de 
taches  blanches.  Nos  Indiens 
craignent  beaucoup  ce  mal  , 
qui  vient ,  à  ce  qu’ils  difënt,d’Ur 
ne  grande  chaleur  d’edomach. 
Pour  remede  ,  ils  donnent  à 
mafcher  du  bah  lie  à,-  graine 
noire  -,  ou  bien  ils  en  font  av al¬ 
ler  le  fuc  ferré  avec  la  telle 
d’un  cloud.  Quelquefois  ils 
donnent  à  boire  le  jus  de  la 
grolïè  mente. 
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"Il  y  a  encore  Icy-une  fqrte 
d’ulceres  ,  qu’ils  appellent  four- 
milliere  de  vers  :  &  *ôn  effet ,  ce 
font  plufieurs  ulcérés  qui  fe 
communiquent  par  de  petits 
canaux  pleins  de  vers  :  l’un  fe 
guérit  &  l’autre  s’ouvre.  Pour 
prendre  ces  vers  ,  âl  y  en  a  qui 
appliquent  fur  la  partie  mala¬ 
de  de  petites  lames  de  plomb 
percées  en  plufieurs  endroits , 
&  fpr  le  plomb  ils  attachent 
des^figttes  du  payis  bien  meu¬ 
res  :  les  vers  paflent  par  les 
trous  du  plomb  êc  fe  jettent 
dans  fe  fruit  qu’on  ofte  auffU 
toft  j  &  alors  l’ulcere  fe  gué¬ 
rit. 

Up  Chirurgien  du  payis  m’a 
dit  il  y  a  peu  de  jours ,  qu’il 
vendit  de  guérir  un  ulcéré  co- 
Vofif  -ôç  très-infect  ,  qu’avoic 
Un  Indien  audefiits  du  pied , 
en  luy  mettant  une  couche  de 


4!  S  Lettfès  de  quelque  $ ,  &c 
T abae  g  roiEeremènt  pul veriré 
de  1  epaiflëur  d’une  pièce  de 
quinzeibls ,  &  dufél  pild^üfle 
égale  epaiflèur.  On  lui  appliqua 
ce  remede  tous  les  matins^  & 
il  fut  guéri  en  vingt  jours.  ' 

;•  *  -j'ïi  JaH&VB&d'&CI  .  ' 
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f  lig.  1 1 .  auque  laboudfTent  ,  lif  auquel 
.  aboutifTsnt.  P.  nr,  /.  14.  ou  d’un  fille ,  lif, 
d  une  fille.  P  141.  I  t.  vidlards  ,  lif.  vieillards* 
P.  1^4. 1.7  au  défions,  lif  zu,  défias.  P.191.L1], 
arbtifeaux ,  P/l  arbrifieaux.  "P  1  j>  ç. /.t.  qu’on  leur 
fait. /ff  qu’on  le  leur  fà<t  P  I  if  foriJif.il 
fort.  P.  407.  /.  t,  feulle,  /^feuille.  P.  4o8J,u, 
un  herbe  ,  lif  une  herbe. 

APPROBATION. 

J’Ay  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier,  ce  quinziéme  Recueil  des  Leu 
très  édifiantes  &  curieufes.  Et  je  l’ai  jugé  di* 
g  ne  d’être  communiqué  au  public.  A  Paris- 
ce  jg.  Décembre  1711. 

R  A  G  U  E  T. 


Permijfîàn  du  R.  P.  Provincial. 

JE  fou /ligné  Provincial  de  la  Compagnie 
de  j  e  s  u  s  ,  en  la  Province  de  France  , 
fui  vaut  le  pouvoir  que  j’ai  reçu  de  notre 
Reverend  Pere  General ,  permets  au  Perc 
J.  B.  du  Halde,  de  faire  imprimer  U 
quinziéme  Recueil  des  Lettres  édifiantes  & 
curieufes ,  écrites  des  Mijftons  étrangères  ,  par 
quelques  Miffionnair es  de  la  Compagnie  de 
j  e  s  u  s  ,  qui  a  été  lu  &  approuvé  par  trois 
Théologiens  de  notre  Compagnie  En  foi 
de  quoi  j’ai  figné  la  prefente.  Fait  à  Pâtis* 
k  2.6 .  Décembre  172.1.. 


P*  BODIN» 


¥  RI  y  1  LEG  E  DV  R  Oï. 


LO  U 1  S  par  la  grâce  de  Dieu  Rci  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amez  5e  fea-ox  Confeiliers  les- 
Gsns  tenant"  nos  Cours  de  Pailement*  Maî  res  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  *  Grand  Confe  1  ÿ 
Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  *  leurs  Lieute- 
nans  Civils  *  &  autres  nos  Jufliciers  qu’il  appartien¬ 
dra  ,  Salut.  Notre  bien  amé  le  Pere  J,  B.  du  Halde 
de  la  Compagnie  de  Jésus*  Nous  ayant  fait  remon¬ 
trer  qu’il  deûrereit  faire  imprimer  êc  donner  au  Pu¬ 
blic  un  Ouvrage  intitulé  :  Lertres  édifiantes  &  curieufès 
écrites  des  Mijjirns  étrangères  par  quelques  Mijfionnaire-fr 
de  la  Compagnie  de  Jésus  *  s’il  Nous  plaiioit  lui  en  ac¬ 
corder  nos  Lettres  de  privilège  fur  ce  ne  ce  {Paires,  h 
ces  causes:  Voulant  favorablement  traiter  ledit 
Expofant,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
ces  Prefentes  de  faire  imprimer  lefdites  Lettres  en  tel 
volume*  forme  *  marge  *  eara£ere  »  conjointement  ou 
féparément ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  9. 
&  de  la  fai;  e  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Reïau- 
me  pendant  le  tems  de  douze  années  confecurives ,  à 
commencer  du  jour  de  la  datte  defdites  Preferuesv 
Faifons  défenfes  à  toute  forte  de  pet  Tonnes  de  quelque 
qualué  &  condition  qu’elles  foient ,  d’en  introduire 
d’mpteflion  étrangère  dans  aucuns  lieux  de  notre 
obédTance;  comme  auflî  à  tous  Libraires,  Imprimeurs^ 
&  autres  *  d’imprimer  *  faire  imprimer  ^  vendre  y  faire 
vendre  *  débiter  ni  contrefaire  lefdites  Lettres  ci-def- 
fus  fpec’f  ées  en  tout  ni  en  partie  *  ni  d’en  faire  au¬ 
cuns  extra  ts  fous  quelque  prétexte  que  ce  feit*  d’aug¬ 
mentation  ,  coîreftion  *.  changement  de  titre  ou  au¬ 
trement  ,  ans  la  peimiilion  expreflè  &c  par  écrit  du¬ 
dit  fleur  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui  *  à  peine  de  confifcacion  des  Exemplaires  con¬ 
trefaits  *  &  de  quinze  cens  livres  d’amende  contre 
chacun  des  contrevenans  *  cont  un  tiers  à  Nous  ,  ua 
tiers  à  l’Hoflel-Dieu  de  rari$*l’autre  tiers  audit  fleur 
Expofant  *  &  de  tous  dépens  *  dommages  &  interets. 
A  la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tous 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la.  Communauté  des  Librai¬ 
res  &  Imprimeurs  de  Paris  ,&  ce  dans  trois  mois  de  là* 
datte  d’icelles  }  Q^ue  l’impreffîon  de  ces  Lettres  ci* 
deflks  expliquées  ^  fera  faite  dans  notre  Royaume  5. 


<k.  non  ailleurs ,  en  bon  papier  &  en  beaux  cara&eres, 
conformément  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ;  êc  qu’a¬ 
vant  que  de  l’expofer  en  vente ,  1er  manufcrits  ou  iusw 
primez  qui  auront  fervide  copie  à  l’imprefïïon  dcfdi- 
tes  Lettres  ,  feront  remiies  clans  le  même  état  où  l’Ap¬ 
probation  y  aura  été  donnée  y  és  mains  de  nôtre  très- 
cher  êc  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  1s 
Heur  deVoyer  de  r’aulmy  Marquis  d’Argen‘bnJGrand- 
Croix,  Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  de  nôtre  Ordre 
Militaire  de  Saint  Loiiis  ;  &  qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Biblctheque  publique  y 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  êc  un  dans 
celle  de  notre  très- cher  êc  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France  le  heur  de  Voyer  de  Paulmy  ,  Mar¬ 
quis  d’Argenfon  ,  Grand- Croix  »  Chancelier  êc  Garde 
des  Sceaux  de  notre  Ordre  Militaire  de  Saint  Louis  , 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu 
defquèlles  vous  mandons  êc  enjoignons  de  faire  jouir 
l’Expofant  ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  êc  paifihle- 
ment  3  fans  feuffrir  quMleut  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  defdites  Pre¬ 
fentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  l®ng  au  commen¬ 
cement  ou  à  la  fin  defdites  Lettres,  feie  tenue  peur 
elûement  lignifiée,  êc  qu’aux  copies  collationnées  par 
l’un  de  nos  amez  êc  féaux  Confeiiîers  êc  Secrétaires 
foy  foit  ajoûcée  comme  à  l’original.  Commandons 
au  premier  noftre  Hui  Hier  ou  Sergent  de  faire  pour 
l’execution  d’icelles  tousÂ&es  requis  Sc  necelfair es  :7 
fans  demander  d’autre  permiffion,  êc  noncbftant  cla¬ 
meur  de  Haro,  Chartre  Normande  êc  Lettres  à  ce  con¬ 
traires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le 
neuvième  jour  du  mois  de  Février  l’an  cle  grâce  mil 
fept  cens  vingt ,  &  de  notre  Régné  le  cinquième. 

Par  le  Roy  en  fon  Confeil ,  DES.  HILAIRE. 

Il  eft  ordonné  par  l’Edit  du  Roi  du  mois  d’Aoufl 
iC86-  êc  Arrêts  de  fon  Conleil,  que  les  Livres  dont 
l’impreffion  fe  permet  par  privilège  de  SaMajefté,  ne 
fouiront  être  vendus  que  par  un  Libraire  ou  Impri¬ 
meur. 

Regiftré  furie  R egiftre  iy.de  U  Communauté  des  Librai¬ 
res  &  Imprimeurs  de  Paris  page  ç  6  4.  Num.  604..  confor¬ 
mément  aux  Reglemens ,  &  notamment  a  l*  Arre fl  du  Con fil 
dfi  i  3.  Aoufî  170  j.  Fait  à  paris  le  19  Février  171©* 
Signé y  G.  MARTINj 
Adjoint  du  Syndic, 


